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	Préface

	 

	 

	 

	Un matin d’hiver.

	Quatre salopards.

	Une jeune fille seule.

	Pour un crime sans nom, la vengeance sera terrible, ne plus rien voir, ne plus rien entendre.

	Juste le souvenir de jours heureux, la passion.

	Destruction d’une vie.

	Pourquoi ?

	Il ira jusqu’au bout pour venger sa bien-aimée.

	Même si pour cela il doit tout perdre et tout risquer.

	C’est quoi la vie quand tu te retrouves seul ?

	 

	« Des crimes, la vie, du sexe ».


 

	 

	 

	 

	 

	Samedi 29 janvier 1977

	 

	 

	 

	Le crime

	 

	Nous sommes en janvier 1977, Agnès qui vient d’avoir 17 ans fréquente depuis quelques mois Hugo qui lui a 19 ans.

	Agnès habite le Tivoli à Longwy et Hugo est dans le quartier du Pulventeux.

	Comme tous les jours, elle prend sa petite chienne Mirza et va se promener dans les remparts Vauban.

	Hugo ne rentre que demain, il est avec des potes à un festival de pop à Villerupt.

	Agnès, tout en marchant, fait jouer Mirza en lui jetant un morceau de bois.

	Pendant que la petite chienne court un peu partout et joue, Agnès s’assied sur un caillou pour fumer une cigarette.

	En regardant autour d’elle, elle aperçoit aux loin quatre types qui se baladent et se rapprochent.

	Arriver à la hauteur d’Agnès, l’un dit :

	— Salut mignonne, que fais-tu là, toute seule ?

	— Je promène ma chienne.

	— Et comment va ta petite chatte ?

	— Quoi ?

	— Oui, celle qui est dans ton pantalon !

	Agnès répond avec colère :

	— Mais, va te faire foutre !

	Et là, un des types lui donne une grande gifle qui la fait tomber.

	Couchée au sol, elle crie…

	Le type qui l’a abordée en premier dit :

	— Salope, tu vas voir, on va s’amuser un peu avec toi.

	Commence le calvaire d’Agnès, ils la violent tous les quatre, lui font les pires horreurs et la frappe tellement qu’elle a très peur.

	Elle ne peut rien faire, juste crier quand ils enlèvent les mains de sa bouche.

	Elle souffre, elle est toute seule et complètement nue maintenant.

	Agnès ne parle plus, elle subit.

	Ils lui prennent ses cigarettes et en allument tous une en surveillant Agnès.

	Un type vient vers elle et dit :

	— Tu me suces, mais si tu me mords, je te tue.

	Un des gars reste en retrait, mais il regarde tout ce qui se passe.

	Agnès subit l’atroce.

	Les trois gus vont tous la violer chacun leur tour…

	En plus de la violer, ils lui donnent des coups.

	Agnès vit une souffrance immense et ne sait que faire, alors elle subit dans l’espoir que tout s’arrête et de les voir partir.

	Parfois, Mirza vient, gueule, mais les gars lui mettent des coups de pied, alors elle se sauve et se cache.

	Celui qui avait commencé se remet sur Agnès, la pénètre brutalement et lui serre le cou.

	Agnès suffoque.

	Elle se sent partir…

	Elle réussit quand même à faire tomber du poignet du gus sa gourmette, il ne s’en aperçoit pas.

	Dans un dernier coup de reins, il serre encore plus fort le cou d’Agnès et elle meurt à ce moment-là.

	Les gars la regardent et partent


 

	 

	 

	 

	 

	Mirza

	 

	 

	 

	Quand elle n’entend et ne voit plus personnes, la petite chienne court vers sa maîtresse, la lèche, lui met des coups de museau.

	Mais rien, Agnès ne bouge pas, alors Mirza tourne autour, se couche contre elle en couinant.

	En faisant le tour de sa maîtresse, elle voit quelque chose qui brille, elle aime tout ce qui est brillant, elle met des coups de patte dessus, le prend dans sa gueule, le repose, elle joue avec.

	Il est tard dans l’après-midi, il pleut fort.

	D’un coup, Mirza entend du bruit, elle attrape l’objet brillant et court se cacher dans un trou des remparts, elle ne bouge plus.


 

	 

	 

	 

	 

	Hugo

	 

	 

	 

	Il fréquente Agnès depuis quelques mois. Il a 20 ans, c’est le mec baba cool qui prend la vie comme elle vient.

	Là, il est parti à un festival de pop à Villerupt qui se trouve à quelques kilomètres de Longwy.

	Au festival, ce sont des groupes régionaux qui reprennent des titres de Led zeppelin, Deep purple, Ange, Tangerine Dream et beaucoup d’autres.

	 

	Il ne rentrera que dimanche après-midi.

	Hugo a les pieds bien sur terre, mais il a créé son propre univers, il vit comme ailleurs et pour Agnès.

	Il aime tout de cette vie et il ne s’interdit rien, il aime Agnès, mais il adore les femmes.

	À son âge, il connaît déjà beaucoup et vit au jour le jour, c’est un original qui voit dans les plaisirs ce que tout le monde souhaite de cette vie, alors lui, il va tout chercher ou cela se trouve.

	Il aime et veut toujours plus.

	Avec deux de ses potes, il profite d’un week-end musical, il aime la musique et les sorties.

	Mais attention, Hugo est un faux calme, quand il est en colère ou qu’il a la rage, il peut devenir très méchant et même pire encore…


 

	 

	 

	 

	 

	La triste nouvelle

	 

	 

	 

	À mon retour le dimanche, je vais directement chez les parents d’Agnès.

	Je sonne.

	On vient m’ouvrir et je vois des larmes sur le visage du père d’Agnès.

	Je dis :

	— Bonjour, Agnès est là !

	— Bonjour, viens Hugo, rentres, nous devons parler.

	J’arrive dans la salle à manger, il y a la mère et la sœur d’Agnès, Myriam.

	Les voyants tous pleurer je dis :

	— Mais que se passe-t-il et où est Agnès ?

	La mère me répond :

	— Nous avons quelque chose de très grave à te dire.

	Agnès a été violée et tuée hier matin dans les remparts en promenant Mirza.

	— Quoi, ce n’est pas possible !

	Et je me mets a pleuré, a crié et je demande :

	— Et où elle est là ?

	— À la morgue de l’hôpital de Mont-Saint-Martin.

	— Je veux aller la voir, est-ce que vous pouvez m’emmener ?

	— Oui Hugo, nous y allons aussi.

	Nous nous préparons, allons à la voiture et partons pour la morgue.

	Dans la voiture, je demande :

	— Mais qui a pu faire cela et que vous a dit la police ?

	La mère répond :

	— Pour le moment, nous ne savons rien, juste qu’elle a été battue, violée et étranglée

	— Est-ce que nous pourrons la voir à la morgue ?

	Myriam me dit :

	— Oui, mais nous ne pourrons pas la toucher tant que l’autopsie n’est pas faite.

	Je dis :

	— Après la morgue, est-ce que vous pourrez m’emmener dans les remparts ? Je veux voir ou cela est arrivé.

	Je rajoute :

	— Avez-vous vu Mirza ?

	Myriam répond :

	— Oui, nous te déposerons et pour Mirza, personne ne l’a vu depuis samedi…


 

	 

	 

	 

	 

	À la morgue

	 

	 

	 

	Je suis en larme devant le drap blanc recouvrant le corps d’Agnès, ses parents ont été obligés de s’asseoir, Myriam est près de moi.

	Le médecin légiste nous dit :

	— Je vais procéder à l’autopsie ce soir, mais là, vous pouvez la voir mais ne pas la toucher.

	Je dis :

	— Oui, je veux la voir

	Il soulève le drap, je regarde Agnès et doucement je lui murmure

	« Je vais retrouver qui t’a fait ça et je vais te venger, je te le jure ».

	Puis je sors dans le couloir ou je m’effondre.

	Myriam me suit, nous restons ensemble jusqu’à la sortie des parents.


 

	 

	 

	 

	 

	Dimanche 30 janvier

	 

	 

	 

	Le champ de tir

	 

	Myriam et ses parents me déposent près des remparts, j’ai une centaine de mètres à faire pour parvenir sur le lieu du crime.

	Quand j’arrive, je vois comme une tente et trois policiers autour qui sont à la recherche d’indices.

	Je m’adresse à un des flics :

	— Je suis le petit copain d’Agnès, pouvez me dire si vous avez trouvé quelque chose et auriez-vous vu une petite chienne par-là ?

	— Non, nous n’avons rien, juste quelques traces de pas de plusieurs personnes. Pour la petite chienne, nous n’avons rien vu.

	— Je vous remercie, je vais essayer de voir si elle est par là.

	Je commence à chercher un peu partout, en arrivant sur le champ de tir, dans un des murs des remparts, je vois un trou, je me dis qu’elle est peut-être cachée dedans.

	À l’approche de ce trou, je sors mon zippo que j’allume et j’entre doucement.

	Il y a beaucoup de cailloux, mais c’est assez accessible, j’avance encore pendant environ cinq mètres et là, j’arrive devant un grand trou, c’est une casemate et j’entends des couinements.

	Mirza est là, en me voyant elle remue la queue et aboie.

	Je viens vers elle, la caresse et à ses pattes je vois une gourmette.

	Je prends Mirza dans mes bras et la gourmette dans une main et je sors tranquillement.

	Une fois dehors je lâche la chienne et elle se met à courir partout.

	Je regarde la gourmette et je vois inscrit un prénom « Paul ».

	Je me demande ce que je dois en faire, puis je vais voir un des policiers et je lui montre.

	Avec des gants, il la prend, la regarde et la met dans un petit sachet.

	Il me dit :

	— Connaissez-vous quelqu’un qui a pour prénom Paul ?

	— Non, pas du tout

	— D’accord, nous allons faire des recherches, c’est peut-être un indice.

	Je repars avec Mirza et je vais chez les parents d’Agnès.

	 

	En arrivant, la petite chienne est comme fofolle, elle fait la fête à tout le monde.

	Je leur explique ou je l’ai trouvé et pour la gourmette, ils sont contents car c’est peut-être une piste pour la police.

	Moi, je rentre chez moi, je prends une douche, je mange un peu et je vais attendre l’après-midi dans un bistrot que je fréquente régulièrement.

	En ne disant rien, j’ai juste le regard dans le vide, je bois quelques verres…

	 

	Vers 14 h 30, je descends au commissariat de Longwy bas, oui Longwy est coupé en deux.

	En arrivant, je demande à parler au responsable de l’enquête sur le meurtre d’Agnès.

	Le policier me dit :

	— Vous êtes qui ?

	— Je suis Hugo le petit copain de la victime.

	— D’accord, je vais voir s’il peut vous recevoir.

	En attendant, je regarde autour de moi, il n’y a pas grand monde, mais c’est normal, nous sommes dimanche.

	Le policier revient et me dit :

	— Il va vous recevoir

	L’inspecteur arrive et je le suis dans son bureau.

	Je m’assieds et là, il me dit

	— Nous avons procédé à l’autopsie, mais rien n’avance, à cause de la pluie nous n’avons rien trouvé. Par contre, le médecin légiste dans son rapport dit qu’elle a été violée plusieurs fois et qu’elle a reçu de nombreux coups avant d’être étranglée.

	Je dois vous dire que nous n’avons pas grand-chose.

	— Mais j’ai trouvé une gourmette avec le prénom Paul dessus, vous allez chercher à qui elle appartient, même si cela n’a rien à voir avec le crime ;

	— Oui, dès demain, nous commencerons notre enquête sur cette gourmette.

	Nous irons dans les bijouteries et chercherons tous les Paul de Longwy.

	— D’accord, je vous remercie.

	— Non, nous faisons notre boulot.

	— Oui, je sais, est-ce que je peux passer demain en fin de journée ?

	— Oui, à demain.

	Le soir, je vais au bistrot et je me renseigne pour savoir si quelqu’un connaît un certain Paul.

	Je m’installe au bar et je commande une bière. Je regarde autour de moi, je vois quelques connaissances.

	Je me lève, fais le tour des tables en demandant si quelqu’un connaît un dénommé Paul.

	Mais personne ne voit.

	En retournant au comptoir, j’entends :

	— Hugo, viens me voir.

	C’est Marco, un pote, il est en train de jouer au billard.

	Je m’approche et lui dis :

	— Oui, qu’est-ce que tu veux ?

	— J’ai entendu, tu cherches un certain Paul, moi, j’en connais un, il a environ 25 ans, c’est le fils du docteur Merac.

	Il vient parfois ici, d’ailleurs tu as dû le croisé, il est souvent avec trois autres gars.

	— Tu dis bien le fils de Merac.

	— Oui.

	Je connais ce toubib.

	— OK, merci, Marco.

	— Tu crois qu’il est mêlé à l’histoire de ta copine ?

	— Je ne sais pas, pour le moment je me renseigne.

	— OK.

	Je retourne au bar, fini mon verre et comme il est tard, je rentre chez mes parents.


 

	 

	 

	 

	 

	Lundi 31 janvier

	 

	 

	 

	Après une nuit sans sommeil, je me lève et me prépare pour aller bosser, je suis étalagiste dans une grande surface.

	En arrivant au boulot, je vais voir mon chef et je lui explique que je n’ai pas la tête pour le travail.

	Il me dit :

	— Je comprends Hugo, il te reste des congés, prends-les, reviens dans quinze jours.

	— D’accord, merci chef.

	Je pars et me dirige vers la maison du docteur Merac, qui se trouve au Pulventeux, c’est un quartier de maison SNCF pas loin de la maison de mes parents.

	Je reste là un long moment, mais rien, je ne vois personne, alors je décide de remonter au Tivoli voir les parents d’Agnès ;

	Quand j’arrive chez eux, il y a aussi Myriam, je demande :

	— Vous avez des nouvelles de la police ?

	— Non rien du tout, mais nous avons eu un juge au téléphone, le juge Storm, qui s’occupe de l’affaire et nous pourrons avoir le corps d’Agnès pour préparer l’enterrement qui se fera vendredi.

	— D’accord, mais moi, je ne viendrais pas, il met impossible de lui dire adieu et de plus, je n’ai aucune croyance.

	— Comme tu veux Hugo, mais c’est dommage.

	Myriam me dit :

	— Tu dois être là Hugo, tu dois lui dire au revoir.

	— Non Myriam, je ne peux pas, je vais aider la police pour retrouver le ou les coupables.

	— D’accord.

	— D’ailleurs là, je vais aller manger et ensuite je descendrais au commissariat.

	Je reviendrais vous voir et voir le corps d’Agnès demain.

	— Oui, nous t’attendrons.

	— Alors à demain.

	Je sors de la maison, je vais au bistrot de mes habitudes, j’ai acheté un casse-croûte en route.

	Je m’assieds à une table et commande une bière.

	Je suis dans mes pensées quand Marco s’approche de moi et dit :

	— Hugo salut, Paul est venu tout à l’heure avec ses potes et je les connais. Il y avait Pierre, Francis et Charles.

	Charles habite au Bel Arbre (c’est aussi un quartier de Longwy haut).

	— Il est resté longtemps ?

	— Non, ils ont bu un coup et sont partis.

	— Merci, Marco, tu ne connais pas le nom de Charles par hasard.

	— Si, c’est Richard.

	— D’accord, merci, mon pote.

	Je me dirige vers le téléphone du bistrot, je prends l’annuaire et je cherche l’adresse de Charles Richard dedans.

	Je trouve un Richard André et c’est le seul.

	Comme je ne suis pas très loin, je pars jusqu’au Bel arbre et je trouve facilement l’adresse indiquée dans l’annuaire.

	Mais que vais-je faire ?

	Je me pète le culot et je sonne.

	C’est une femme qui vient me répondre :

	— Oui, c’est pourquoi ?

	— Bonjour, Madame, je voudrais savoir si Charles est chez vous.

	À mon étonnement, elle répond :

	— Non, il est sorti avec des copains, mais, vous voulez le voir pour quoi ?

	Je mens et raconte ce qui me vient à l’esprit.

	— Je lui dois de l’argent et je voulais lui redonner.

	— Je lui dirais que vous êtes passés, c’est quoi votre prénom ?

	— Non, ce n’est pas la peine, je vais le trouver, il est bien avec Paul, Francis et Pierre ?

	— Oui, je sais qu’ils vont souvent dans les remparts.

	— D’accord, merci, madame, au revoir.

	Et je pars.

	 

	Je prends la direction du commissariat, en route je m’arrête dans un bistrot que j’aime bien, j’ai besoin de décompresser et surtout de me détendre.

	En arrivant, je m’assieds au bar et je commande une bière.

	Le patron me sert et me dit :

	— J’ai appris pour Agnès, je suis désolé et j’espère qu’ils vont retrouver le ou les coupables.

	— Oui, moi aussi, sinon, je les chercherais moi-même.

	— Ne fais pas le con Hugo.

	— Non, ne t’en fais pas !

	Je bois ma bière tranquillement et pensant à tout ce qui se passe, je me dis « Si les flics ne trouvent rien, je m’occuperais moi-même de tout cela. »

	Après avoir bu ma canette, je dis salut et je vais au commissariat.

	Quand j’arrive, je demande :

	— Je peux parler à l’inspecteur Lefran.

	Le flic me reconnaît et il dit :

	— Oui, je vais le prévenir que vous êtes là.

	— Merci.

	Je m’installe sur une chaise et je gamberge.

	Quelques minutes plus tard, l’inspecteur Lefran arrive et me dit de venir avec lui.

	Il m’explique :

	— Voilà, nous avons fait une enquête dans plusieurs bijouteries, mais cela ne donne rien, nous pensons qu’il l’a acheté ailleurs que Longwy.

	— Et vous l’avez interrogé ?

	— Oui, au début de l’après-midi, mais là rien non plus, il raconte avoir perdu la gourmette il y a plusieurs semaines sans savoir où.

	De plus, il nous dit qu’il était à l’heure du crime chez Charles au Bel arbre.

	— Ah bon !

	— Oui, nous sommes allés voir, ils étaient bien là-bas tous les quatre, mais personne ne se souvient quand ils sont arrivés.

	Alors nous sommes dans une impasse.

	— Mais vous allez quand même insister ?

	— Non, pour le moment nous ne pouvons rien faire d’autre, car en plus nous n’avons rien trouver sur le corps d’Agnès à cause de la pluie et rien non plus sur les lieux.

	— Mais je ne comprends pas, en les interrogeant un par un, ils vont peut-être dire quelque chose.

	— Nous l’avons fait, ils disent tous les quatre la même histoire.

	— Moi, je ne les crois pas et je vais m’en occuper.

	— Surtout, ne faites pas de conneries, car c’est vous qui iriez en prison

	— Je m’en fous, je veux trouver qui a violé et tué Agnès.

	L’inspecteur me redit de ne pas faire le con et nous nous saluons.

	En sortant du commissariat et en marchant, c’est là que je décide de ce que j’allais faire.

	Trouver et me venger de ce crime atroce.


 

	 

	 

	 

	 

	Mardi 1er février

	 

	 

	 

	J’ai gambergé toute la nuit et ma décision est prise.

	Je vais voir si c’est Paul, Pierre, Francis et Charles qui ont fait le coup.

	Ce matin, je vais retourner sur les lieux du crime et voir comment est vraiment la casemate.

	Pour cela, je prends une lampe de poche.

	Quand j’arrive aux remparts, je prends tout de suite la direction du champ de tir en passant devant le lieu du meurtre, je revois Agnès, je m’imagine son calvaire, sa souffrance.

	Cela me donne encore plus de détermination dans ce que je veux.

	Je vais à la casemate, une fois à l’intérieur je vois la grandeur de l’endroit, le sol est en terre.

	Et là, je vois tout ce que je vais et dois faire.

	Je ressors et je pars voir mon meilleur ami Fabrice, il n’habite pas loin du Pulventeux, c’est un genre de ferrailleur, il bricole tout et surtout, il peut faire n’importe quoi.

	J’arrive chez lui, je dis :

	— Salut, Fabrice, comment tu vas ?

	— Salut Hugo, bien mais c’est à toi de e dire comment tu vas, j’ai appris pour Agnès.

	— Justement, je viens te voir pour cela, j’ai besoin de toi pour bricoler un endroit et je ne te demanderais rien de plus.

	— Toi, tu vas faire le con, laisses les flics s’occuper de tout cela.

	Alors je lui explique pour l’enquête et tout le reste, pour les quatre gars, pour la gourmette, enfin, je lui dis tout.

	Là, il me dit :

	— Je te comprends Hugo, mais je ne sais pas quoi te dire ni quoi faire.

	— Rien, je te demande juste de me fournir du matos et de m’aider pour le transport jusque dans les remparts.

	Il me dit :

	— OK, mais je ne ferais rien d’autre, même si tu es mon meilleur ami, je ne veux pas d’ennuis.

	— Non, ne t’en fais pas, je ne te demande rien d’autre.

	Voilà ce que je voudrais.

	Tu me prépares quatre grands piquets avec des anneaux aux bouts, je voudrais aussi quatre chaînes d’un mètre, des lampes à pétrole.

	— Oui, je peux avoir tout cela pour jeudi après-midi, je viendrais avec toi pour tout décharger.

	— Ok Fabrice, merci.

	— Viens jeudi, mon pote.

	— D’accord.

	En repartant de chez Fabrice, je vais téléphoner à une connaissance de Bougival dans la région parisienne, il s’appelle Bruno. Il me doit un service car quand je vivais sur paris, je l’ai sorti d’une immense galère.

	Je vais au bistrot et je téléphone à Bruno.

	Après un court moment, il répond, je lui dis :

	— Salut Bruno, c’est Hugo, il faut que tu me rendes un service, j’aie besoin de matos et je sais que tu peux me l’avoir.

	Est-ce que je peux venir demain te voir ?

	— Salut, Hugo, oui tu peux venir, tu me diras ce qu’il te faut.

	— OK, alors tu viens me chercher à la gare de l’est vers 16 h 30, mon train arrive à 16 h 15.

	— D’accord Hugo, à demain.

	— Salut, mon pote.

	— Salut, Hugo.

	En attendant demain, je passe chez les parents d’Agnès, je veux la voir, car après je ne sais pas quand je reviendrais de tout ce que je veux faire.

	Agnès est allongée sur le lit de sa chambre, ses parents lui ont mis une belle robe rouge, elle adorait cette robe et moi aussi.

	Je suis content de la voir et en même temps je repense à tout ce qu’elle a vécu et tout ce que j’ai perdu.

	Myriam me prend dans ses bras, je vis en cet instant un vrai calvaire.

	Je ne vois plus rien, n’entends plus rien.

	Je quitte la maison et je rentre chez mes parents, je dois essayer de dormir un peu, car les jours à venir je ne vais pas beaucoup me reposer.

	Si c’est bien Paul et ses potes, je dois venger Agnès, car je pense que la justice et les flics ne feront rien.

	Je rentre à la maison vers 19 heures, je parle un peu avec mes parents, je leur explique pour le crime.

	Puis nous mangeons.

	Ce soir, je vais me coucher de bonne heure car je vais avoir de dures journées à venir.

	Je regarde un peu la télévision dans ma chambre et je finis par m’endormir.

	Dans la nuit, je me réveille plusieurs fois, je gamberge beaucoup…


 

	 

	 

	 

	 

	Mercredi 2 février

	 

	 

	 

	Ce matin, je me lève de bonne heure, je veux avant de partir à Paris, aller voir Agnès et lui dire ce que je vais faire.

	Je vais prendre une douche, puis je bois un café en fumant une clope avec mes parents.

	Je leur dis :

	— Je vais m’absenter un bon moment, j’ai des trucs à faire à Paris et ensuite je pense que j’irai un peu chez une amie à la Celle saint Cloud. Ne vous en faites pas, tout ira bien, je ne serai pas là pour l’enterrement d’Agnès.

	Est-ce que vous irez ?

	— Oui, nous irons, mais toi aussi tu devrais être là.

	— Non, vous savez bien que je ne crois en rien et surtout je ne veux pas voir Agnès mise en terre.

	Mon père me dit :

	— D’accord mon fils, mais surtout je te demande de ne pas faire le con.

	— Non, je vais juste essayer de me changer les idées.

	Ma mère dit :

	— Téléphone-nous, pour nous donner des nouvelles.

	— Oui maman.

	Je les embrasse fort et je pars chez les parents d’Agnès.

	En arrivant chez eux, je leur demande si je peux rester seul avec elle.

	Je leur explique pourquoi :

	— Comme je vous ai dit, je ne serai pas là vendredi pour l’enterrement, mais je penserais fort à vous tous. Je pars quelques jours à Paris car je dois m’éloigner de tout cela, j’ai trop mal.

	— Nous te comprenons et quand tu reviendras, viens nous voir.

	— D’accord, maintenant, est-ce que je peux être seul avec Agnès ?

	— Oui, Hugo, nous te laissons.

	— Merci.

	Je vais près du lit et là je parle avec elle, je lui raconte tout ce que je vis et ce que je vais faire.

	« Ma chérie, depuis que tu n’es plus là, je sombre, c’est une souffrance atroce qui me ronge, je ne vis plus, mais je survis.

	Nous étions si heureux tous les deux.

	En plus, je préparais une surprise pour le jour de la Saint-Valentin, notre premier ensemble.

	Je voulais te demander de vivre avec moi, je voulais prendre un logement et que nous nous retrouvions tous les deux. Alors tu comprends cette rage qui est en moi et que je vais devoir faire sortir.

	Pour cela, je vais te venger, là, je pars pour Paris, je vais chercher des trucs, ensuite je reviens et pas loin de là ou tu es morte, j’ai trouvé une casemate.

	Avec un pote, nous allons tout préparer et ensuite j’irai attraper les gars qui je pense t’ont violé et tué et je les ferais souffrir, si c’est eux, ils vont crever.

	Je ne peux pas rester sans rien faire, les flics n’ont rien contre eux.

	Mais je vais voir si c’est bien eux et si c’est le cas, tu seras vengée, mon amour.

	Oui, tu me manques de trop…

	Je te dis au revoir aujourd’hui, mais dès que tout sera réglé, je viendrais sur ta tombe et je te raconterais tout.

	Au revoir, mon amour.

	 

	Je quitte leur maison et je vais au bar téléphoner.

	Je compose le numéro de Bruno et je dis :

	— Salut, mon pote, tu n’oublies pas que je viens cet après-midi, je serai à la gare de l’est à 16 h 15.

	Et ce soir, je voudrais que l’on fasse une virée dans Montmartre et allez au Lapin Agile.

	— Ok Hugo, je t’attends et c’est super de se retrouver un peu.

	— Alors à tout à l’heure, Bruno.

	— Oui tchao.

	— Tchao.

	J’en profite pour appeler aussi Fabrice et je dis :

	— Salut, Fab, tu penses à moi pour le matos que je t’ai demandé, je serai chez toi demain vers 19 heures.

	— Oui Hugo, tout sera prêt et nous irons à ta casemate.

	— OK, merci, mon pote, à demain.

	— À demain, Hugo.

	Je vais m’installer au bar et je commande une bière, pour une fois depuis quatre jours, je me sens détendu.

	En buvant tranquillement ma canette, je pense à tout ce qui s’est passé et tout ce que je prépare.

	Il est 11 heures.

	Je finis ma bière et je sors du bar, je pars vers la gare qui se trouve à Longwy bas, je vais manger un casse-croûte au bar de la gare et attendre le train pour Paris.

	13 heures, voilà le train, je monte dedans, il n’y a pas grand monde, je vais essayer de dormir un peu, le voyage dure un peu plus de trois heures car il s’arrête dans presque toutes les gares.

	Le train démarre pile à l’heure, je me mets à l’aise et très vite je m’assoupis.

	Je refais surface un peu après Reims, je regarde l’heure, il est 15 h 30, je suis bientôt arrivée.

	Je vais me rincer un peu le visage.

	En arrivant à Paris, je sors de la gare et je vois tout de suite Bruno, il est là à m’attendre. Nous nous faisons une grande accolade, cela va faire plus de deux ans que nous ne sommes pas vus. Nous partons en direction de sa bagnole qui est au parking puis nous voilà en route pour Bougival. Pendant le trajet, je lui dis :

	— Voilà mon pote, j’ai une affaire à régler à Longwy à la suite du viol et au meurtre de ma chérie Agnès et je voudrais si tu le peux que tu me procures un flingue et quatre paires de menottes.

	Il me dit :

	— Oh toi, je sens que tu vas faire le con, mais je pense que tu as raison.

	As-tu besoin de moi ?

	— Non mon pote, je ne veux mouiller personne dans cette affaire, mais je te remercie de ta proposition.

	— Ok Hugo, je t’emmène chez moi et j’irai te chercher ce que tu veux.

	— D’accord Bruno.

	— Tiens, voilà 2000 balles, j’espère que tu auras assez.

	— Oui, ne t’en fais pas.

	— OK.

	Il me dépose chez lui, il habite une petite maison à l’entrée de Bougival et il vit seul.

	Quand il me dépose, il me file la clé et je lui dis :

	— Merci, en attendant, je vais prendre une douche et me reposer un peu et n’oublie pas que l’on va à Montmartre ce soir.

	— Oui Hugo, je sais.

	Bon, j’y vais à plus.

	— OK, à plus.

	Bruno revient vers 19 heures, moi, après la douche, je me suis endormi dans sa banquette.

	En arrivant, il me dit :

	— Salut Hugo, j’ai ton matos, tiens regardes.

	Il me tend un paquet, je regarde, il y a quatre paires de menottes et un pistolet Caracal 9 mm et il y a trois chargeurs de 18 coups.

	Je lui dis :

	— C’est super mon pote, je te remercie. Tu en as eu pour combien ?

	— Cadeau mec, tiens d’ailleurs voilà tes 2000 balles, tu m’as rendu service, je te dois bien cela !

	— Oh cool, tu es vraiment génial mec.

	— Je sais me dit-il en rigolant et il ajoute, bon allez go, on va se faire notre virée à Montmartre, tu veux aller ou en premier ?

	— Bouffer !

	— OK, alors on va chez Luigi le rital, un bon plat de pâte nous fera du bien et nous calera pour la soirée.

	— Oui, en plus, j’aime bien Luigi.

	— Bon allez on y va.

	Et nous voilà partis.

	On arrive chez le rital, on reste une bonne heure, après avoir bien mangé, on va boire quelques verres pour faire passer tout cela.

	Nous allons au troquet chez tonton, c’est cool car il y a du monde, alors je me distrais un max, je parviens même à déconner un peu.

	Nous restons jusque 23 heures et nous décidons d’aller au Lapin Agile, c’est un cabaret que j’aime beaucoup. En arrivant, là aussi il y a du monde et c’est soirée jazz-rock, tout pour me plaire.

	Nous nous asseyons et en regardant autour de moi, je vois un mec que je connais depuis longtemps, c’est Coco (Claude) et il est avec Caro (Caroline), elle a été mon premier amour en 1975, quand j’ai passé quelques mois à Paris.

	Je dis :

	— Salut, Coco et je fais la bise à Caro.

	Je dis à Caro :

	— Cela me fait plaisir de te voir surtout en cette période.

	— Pourquoi, qu’est ce qui t’arrive ?

	Je lui explique toute l’histoire et elle me dit :

	— Si cela peut te faire du bien, à la fin de la soirée, viens chez moi jusque demain, nous parlerons.

	— D’accord Caro, tu es géniale.

	Nous restons à leur table et nous écoutons la musique, que j’aime cette ambiance.

	Vers 3 heures du matin, je commence à fatiguer et fais signe à Bruno pour qu’il vienne me voir.

	Je lui dis :

	— Mon pote, ne m’en veux pas, mais je vais aller chez Caro, avant tout je dois récupérer mon sac et le matos dans ta caisse.

	— Oui, viens, on y va.

	Je le dis à Caro et elle vient avec nous.

	Je récupère mes affaires et on va à la voiture de Caro.

	Je lui dis :

	— Tu crèches toujours à la celle saint cloud ?

	— Oui, toujours.

	On monte dans sa voiture et nous voilà partis. Nous mettons environ 50 minutes pour aller du Lapin Agile à chez elle.

	En arrivant, je lui dis :

	— Tu as une bière ?

	— Oui, attends je vais en chercher.

	Elle revient avec deux canettes.

	— Je vois que tu aimes toujours la bière, ma Caro.

	— Oui, depuis que nous étions ensemble, j’en bois toujours, tu sais je ne t’ai jamais oublié.

	Je lui dis :

	— Je vois que tu es toujours seule, pourquoi ?

	Pourtant tu es mignonne !

	— Je sais, mais pour le moment je suis bien comme cela.

	Caro a 24 ans.

	On discute encore un bon moment et on va se coucher.

	Oui, nous allons dans le même lit, mais nous avons toujours fait comme cela avec Caro.

	Nous vivons vraiment une très grande amitié.

	En plus, elle sait qu’il ne passera rien entre nous avec ce qui m’arrive en ce moment.

	Nous discutons encore une bonne partie de la nuit, du passé et de maintenant, d’ailleurs Caro me demande :

	— Tu as quoi dans le petit sac que tu planques ?

	— Je ne te dirai rien, ma belle !

	— J’espère que tu ne vas pas faire le con, mais je sais que ce que je te dis, tu t’en moques, tu feras comme tu as décidé, tu fais toujours ce que tu veux…

	— Oui, tu as raison.

	Elle voit que je commence à m’endormir, elle me dit :

	— Là, tu vas retourner chez toi, mais si tu veux reviens vite, tu seras le bienvenu.

	— Merci, ma Caro.

	Et je m’endors.


 

	 

	 

	 

	 

	Jeudi 3 février

	 

	 

	 

	En me levant ce matin, j’essaye de ne pas faire de bruit, mais à peine je bouge que Caro m’entend et elle me dit :

	— Où vas-tu ?

	— Boire un café.

	— Attends je vais aller le faire.

	— D’accord, alors je vais à la douche pendant que tu le prépares.

	— Ok Hugo.

	Je pars à la douche, Caro prépare le café et met de la musique, j’entends Led Zeppelin. J’adore ce groupe et elle le sait.

	Cela me fait du bien et je me sens mieux.

	Je sors de la salle de bain et cela sent bon le café, Caro me dit :

	— Tu m’attends, je vais à la douche aussi, en vitesse.

	— Oui Caro.

	Pour patienter, j’écoute la musique en regardant dehors et je fume une clope, il doit faire froid et en plus il neige.

	Caro revient et nous buvons notre café.

	Je la regarde et lui demande :

	— Je peux téléphoner et est-ce que tu as un annuaire ?

	— Oui, tu peux, tout est sur le bureau là-bas.

	— D’accord, merci.

	Je vais au bureau, prends l’annuaire et cherche le numéro de la gare de l’est.

	Je téléphone :

	— Allo, bonjour, pourrais-je avoir l’horaire du train de cet après-midi pour Longwy ?

	— Oui Monsieur, bonjour, le train par à 13 h 40 et arrive à Longwy à 17 h 20.

	— Merci bien au revoir.

	— Au revoir.

	— Caro, je peux donner un autre coup de téléphone à mon pote Fabrice de Longwy ?

	— Oui, vas-y.

	Je compose le numéro de F Fabrice.

	Il répond :

	— Allo.

	— Oui, c’est moi Hugo, je rentre cet après-midi à 17 h 20, peux-tu venir me chercher à la gare.

	— Oui, je serai là.

	— D’accord merci, as-tu tout le matos que je t’ai demandé ?

	— Oui, j’ai tout.

	— Super, alors à ce soir, salut, mon pote.

	— Salut, Hugo.

	Je raccroche et retrouve Caro, je lui dis :

	— Je pars cet après-midi, tu pourras m’emmener à la gare de l’est ?

	— Oui, bien sûr, mais tu veux faire quoi en attendant ?

	— Je voudrais me reposer, les prochains jours vont être chargés et longs.

	— D’accord, va dans la banquette, moi je vais nous chercher un truc à manger pour ce midi.

	— Oui Caro, à tout à l’heure.

	Elle s’en va, je mets un disque de King Crimson et je vais m’allonger dans la banquette.

	 

	Vers 11 heures, je me réveille, je vais à la fenêtre et je vois Caro qui gare sa voiture.

	Deux minutes plus tard, elle entre dans l’appartement, me saute au cou et m’embrasse fougueusement en me disant :

	— Je ne veux pas que tu partes Hugo, je sens que tu vas faire des conneries.

	— Je dois partir, je ne peux pas laisser ce crime impuni.

	— Tu vois, je le savais, tu vas faire le con.

	— Oui, mais dès que tout est fini, si tu veux je reviens te voir.

	— Oh oui, j’espère que tu vas revenir, dit-elle en pleurant.

	Elle me regarde et dit :

	— Tu nous sers un bourbon pendant que je prépare le repas.

	— Oui ma belle, tu veux de la glace,

	— Non, je le veux comme toi.

	Je vais servir deux verres et Caro va dans la cuisine. Elle a acheté deux steaks et du fromage.

	Nous buvons nos verres tranquillement sans rien dire et nous passons à table.

	Pendant le repas, sens son regard sur moi, mais je dois aller faire ce que j’ai prévu.

	Je lui dis :

	— Quand je vais revenir après le 15, si tu me surprends, moi, je te réserve une surprise.

	— Comment veux-tu que je te surprenne ?

	— Tu as le temps de réfléchir jusqu’à mon retour.

	— D’accord Hugo, je me demande ce qu’est ta surprise à toi.

	Nous finissons de manger et je lui dis :

	— Je vais me rafraîchir un peu et tu m’emmènes.

	— Oui, dit-elle en me regardant tristement.

	— Je dois le faire Caro, j’en souffre de trop.

	— D’accord, mais reviens-moi.

	Je pars dans la salle de bain ;

	En revenant, elle me dit :

	— Tu me téléphoneras quand tu seras à Longwy ?

	— Oui.

	— Tu pourras m’appeler tous les jours le soir après 23 heures, j’attendrais ton coup de téléphone.

	— Je te promets de le faire.

	— Super dit-elle.

	Je vais me préparer aussi et je t’emmène.

	— D’accord ma belle.

	Elle sourit et va dans la salle de bain.

	Pendant ce temps-là, je prépare mes affaires en fumant une cigarette.

	Caro revient et nous descendons à sa voiture.

	Durant le trajet, je repense à tout ce que j’ai vécu avec Caro il y a deux ans, je la regarde et je la vois pensive aussi.

	Peut-être que pour elle, c’est la même chose.

	Nous arrivons à la gare à 14 h 30, nous sortons de la voiture et nous nous enlaçons fortement, nous nous embrassons et Caro me dit :

	— Hugo, reviens-moi vite, tu me manques trop.

	— Oui, je reviendrais, mais pour le moment je ne dois penser qu’à Agnès et son crime odieux, je ne peux pas faire autrement, ma Caro.

	— Je te comprends Hugo, mais j’ai peur que tu ne reviennes pas.

	Elle pleure.

	— Si, je te promets de revenir et je te téléphone.

	Elle me regarde et dit :

	— Allez, sauve-toi, sinon je ne te laisse plus jamais repartir.

	Je m’éloigne en direction de la gare, je me retourne et elle m’envoie un baiser.

	Je me dirige vers le quai, le train est déjà là, je monte dedans et je cherche un compartiment vide, j’ai besoin d’être seul.

	Je veux faire le point sur ce que je prépare et comment je vais tout organiser.

	Je pense faire comme cela.

	« D’abord, je dois demander à Fabrice s’il a un lit de camp et un petit chauffage au gaz que je mettrais à la droite de la casemate.

	Au fond, je vais planter trois piquets et un autre à gauche avec des chaînes accrochées au bout, le piquet seul sera pour celui qui a tué Agnès.

	Au plafond, j’accroche deux ou trois lampes à pétrole. Je demanderais aussi à mon pote s’il a deux ou trois grandes planches pour boucher l’entrée de la casemate. »

	La seule chose qui me pose un problème est, comment je vais attraper les quatre gars en même temps.

	Je reste dubitatif sur ce point, mais j’ai encore du temps pour y penser en tout cas tout se passera le 11 février pour finir le 14.

	Je vais leur tendre un guet-apens sur le pont des remparts, je sais qu’ils passent par là pour se rendre à Longwy-haut.

	Jusqu’au 10 et à partir de demain, je vais me faire oublier, mais là, je me demande si je dois quand même aller à l’enterrement d’Agnès, je veux lui dire au revoir.

	 

	Je gamberge tellement que je ne vois pas le temps passer, nous sommes presque à Longwy.

	Je vais pisser et j’attends dans le couloir l’arrêt du train.


 

	 

	 

	 

	 

	Dans la nuit du jeudi 3 février

	 

	 

	 

	Je descends du train et j’avance en direction de la sortie de la gare.

	J’aperçois Fabrice qui me fait signe, quand j’arrive près de lui, il me dit :

	— Salut, mon pote, j’ai tout ton matos dans mon fourgon.

	— Salut, Fabrice, super, merci, mais j’ai oublié de te demander si tu as un lit de camp, un petit chauffage au gaz et des planches pour boucher l’entrée de la casemate.

	— D’accord Hugo, on va repasser chez moi et on prendra ce qui te manque, ensuite on ira directement aux remparts, je ne voudrais pas me coucher trop tard.

	— Ok Fabrice, de toute façon on va tout déposer là-bas et toi tu repartiras, je préfère faire tout, tout seul, je ne veux pas te mouiller dans mon histoire.

	— Oui Hugo.

	Arrivée chez lui, nous chargeons dans le fourgon ce qui manque et je lui demande aussi quatre mousquetons pour mettre au bout des chaînes et attacher les menottes.

	Puis nous partons pour le champ de tir et la casemate.

	Il est 18 h 15, il fait nuit, nous sommes en hiver.

	Pas le souci de se faire voir, en plus il fait froid et à cette heure, personne ne se promène dans les remparts.

	Fabrice se gare au plus près de l’entrée et nous déchargeons tout le matos.

	Cela nous prend une vingtaine de minutes et je dis à Fabrice :

	— Je te remercie pour tout et maintenant tu peux partir, je vais me débrouiller mon pote.

	— Attends, je vais juste voir la casemate et je te mets en place le chauffage et je me tire.

	Il installe le chauffage là où je lui dis, juste à droite en entrant et comme il a des crochets dans ses poches et qu’il voit des fentes au plafond, il met en place les trois lampes à pétrole.

	Je lui dis :

	— Merci mon pote, mais maintenant tire-toi et surtout ne parle à personne de tout cela, mais je te connais, tu ne parleras jamais.

	— Oh non, jamais, tu peux me faire confiance.

	— Oui, je sais, allez, salut, mon Fabrice.

	— Salut, Hugo, et fais gaffe à toi.

	Puis il part.

	Me voilà seul dans ce trou.

	Je commence par l’installation du lit de camp à droite, puis, j’entre tout le reste et je bouche l’entrée avec les planches et elles vont nickels.

	J’allume le chauffage car sa caille dans la casemate.

	 

	Je mets les deux bidons de pétrole dans un trou près du lit de camp, je prends le premier piquet, la masse et je le plante dans le coin droit au fond de la pièce, le deuxième au milieu et le troisième à gauche.

	Le dernier piquet je le mets au milieu du mur de gauche.

	Cela me prend une heure.

	Je range la masse sous le lit, je prends un sac-poubelle et je mets dedans tout ce qui traîne au sol, comme je vais y passer au moins quatre jours, je ne veux rien voir et que ce soit un peu propre.

	Il est 21 heures, je prends ma lampe de poche, j’éteins le chauffage, les lampes à pétrole et en sortant je mets le mieux que je peux les planches pour boucher l’entrée.

	Je rentre tranquillement chez mes parents, en arrivant, je leur fais la bise et dis :

	— Demain, j’irai à l’enterrement, mais juste au cimetière, je ne veux pas aller à l’église.

	Là, je vais prendre une douche.

	Mon père répond :

	— D’accord mon fils, je te fais à manger pendant ce temps-là.

	— Oui Papa, merci.

	En même temps, je pense que j’ai oublié de contrôler si les chaînes étaient bien fixées aux piquets, alors j’irais voir la nuit prochaine.


 

	 

	 

	 

	 

	Vendredi 4 février

	 

	 

	 

	Je me lève de bonne heure, je bois un café et je dis à mes parents :

	— Je vais faire un tour, ensuite j’irai chez Agnès pour la levée du corps et pendant que tout le monde sera à l’église, j’irai au cimetière ;

	Mon père me répond :

	— D’accord fils, avec ta mère on va se préparer aussi et on va à l’église.

	— Oui Papa.

	Je pars en direction du bistrot à Longwy-haut, en arrivant je commande un café et je vais téléphoner, je compose le numéro de Caro et je dis :

	— Bonjour ma belle, on enterre Agnès ce matin, est-ce que je peux venir chez toi demain et jusque lundi ?

	— Oh oui mon Hugo, comme je suis heureuse et triste en même temps pour Agnès, retéléphone-moi quand tu auras l’horaire du train, je viendrais te chercher à la gare.

	— D’accord, je te téléphone ce soir.

	— Oui mon Hugo, je suis vraiment heureuse que tu viennes un peu chez moi.

	— Bon, je te laisse Caro, bisous.

	— Bisous Hugo.

	Je raccroche, bois mon café et je regarde l’heure, il est 10 heures, ils seront au cimetière à 10 h 30, les parents d’Agnès ont demandé une messe courte.

	Je pense à mon week-end à Paris, à Agnès, à Caro, à tout ce que je dois faire…

	Je retourne au téléphone et j’appelle la gare :

	— Bonjour, puis-je avoir les horaires de train pour Longwy-Paris demain matin ?

	— Bonjour, alors vous avez un train à 9 h 45 et il arrive à Paris à 12 h 30.

	— Bien, je vous remercie, au revoir.

	— Au revoir.

	Je sors du café et je vais chez les parents d’Agnès.

	En arrivant chez eux, je leur dis bonjour et j’embrasse Myriam.

	Agnès est dans son cercueil et le corbillard est déjà là, ils vont l’emmener à l’église.

	Je dis aux parents :

	— Je ne viendrais pas à l’église, n’étant pas croyant, mais je serai au cimetière.

	— D’accord Hugo, c’est bien que tu sois venu quand même, car tu dois dire au revoir à ta chérie.

	— Oui, c’est pour cela que je suis là.

	— Bon, nous on va à l’église, on se voit au cimetière.

	— Oui.

	Je regarde le corbillard partir et je vais au cimetière, il est 9 h 50.

	J’arrive vers 110 heures, je vais vers le trou pour mettre Agnès, je pleure tellement, je souffre en silence de sa mort abominable, je m’assieds à même le sol et je gamberge à tout.

	Le viol, le meurtre, ma vengeance, ma vie…

	Le cortège arrive juste à 10 h 30, il n’y a que nos familles et quelques amis.

	Le cercueil est mis en terre, nous jetons des fleurs dessus, la mère d’Agnès dit quelques mots et me demande si je veux dire quelque chose.

	Je dis juste au revoir, ma chérie, et je demande à tout le monde de partir pour me laisser seul avec elle.

	Ils quittent le cimetière et moi je parle à Agnès.

	« Te voilà dans ce maudit trou ma bien-aimée, moi, je maudis les gars qui t’ont fait cela et je te promets de les trouver et de te venger.

	Tu n’avais que 17 ans, ce n’est pas un âge pour mourir et surtout on avait la vie devant nous.

	Je voulais te demander, à la Saint-Valentin, de vivre avec moi et tout s’efface à cause de connards, je les hais.

	Aujourd’hui, je te dis juste au revoir, je reviendrais te voir souvent.

	Demain, je pars pour Paris chez Caro, je sais que tu ne l’aimes pas trop car c’est une ancienne petite amie, mais j’ai besoin d’elle et de me retrouver avec elle.

	Même s’il se passe quelque chose avec elle, c’est toi qui es dans mon cœur à tout jamais.

	De toute façon, je pense que tu veux que je vive et que je fasse ma vie.

	Voilà mon amour, je te dis au revoir, à bientôt.

	Ma vengeance sera terrible, je te le jure.

	 

	Je pars du cimetière, en sortant je vois l’inspecteur Lefran il vient vers moi et me dit :

	— Bonjour, je viens vous faire savoir que je vous ai à l’œil car je pense que vous allez peut-être faire des conneries et vouloir venger votre amie, mais nous sommes là pour ça et nous ferons tout pour retrouver les coupables.

	— Bonjour, moi aussi.

	— Quoi vous aussi.

	— Je ferai tout pour les retrouver.

	— Ce n’est pas à vous de faire cela, de toute façon je vous surveille.

	— Alors c’est bien, au revoir.

	Et je pars :

	Je prends la direction de mon bar habituel, j’ai besoin de boire un peu pour me détendre, car je gamberge de trop.

	J’ouvre la porte et je vais m’asseoir au comptoir en commandant une bière.

	Je regarde autour de moi, j’aperçois des têtes que je connais, il y a même Marco.

	Au bout de quelques minutes, il me voit aussi et vient me voir.

	Il me dit :

	— Salut, Hugo, comment tu vas ? Je te présente mes condoléances.

	— Merci, Marco, c’est sympa.

	— J’ai un truc à te dire, au fond de la salle, au billard, il y a Paul et ses potes, mais ne fais pas le con.

	— Non, ne t’en fais pas, je veux juste voir les tronches qu’ils ont.

	— D’accord.

	— Merci, Marco, de me l’avoir dit.

	Je m’approche du billard et je les vois.

	Je les regarde bien, mais je ne dis rien, ils doivent sentir mon regard car il se retourne et me regarde aussi, mais ils ne savent pas qui je suis, alors je retourne au bar.

	Je vais boire quelques verres et j’appelle Marco et lui dis :

	— Tu bois un coup avec moi, tu veux quoi ?

	— Une bière.

	— Tu les vois souvent ici les quatre gus ?

	— Non, ils viennent juste les vendredis et samedis.

	Ils jouent et boivent des verres, ils vont faire un tour et souvent, ils reviennent le soir, rejouent et mettent de la musique.

	— D’accord et le soir, ils viennent vers quelle heure ?

	— Autour de 20 heures.

	— Merci, Marco, bois des coups, je vais dire au patron que c’est pour moi.

	— Merci, Hugo.

	Il repart.

	Moi, je reste encore un peu et je rentre chez mes parents, il est 18 h 30.

	En arrivant, je leur fais la bise, mon père prépare à manger.

	Ma mère nous sert l’apéro.

	Je leur dis :

	— Demain, je pars à Paris jusque lundi, je voudrais me détendre et me distraire, alors je vais chez Caro.

	Ma mère me dit :

	— D’accord Hugo, tu seras mieux là-bas, cela t’empêchera de faire des conneries.

	Ils ne savent pas que je vais me venger de la mort d’Agnès.

	— Papa, on mange à quelle heure ?

	— Dans une heure.

	— D’accord, j’ai oublié de faire un truc, je reviens.

	Ma mère me dit :

	— Sois à l’heure Hugo.

	— Oui Maman.

	Je ressors, j’ai oublié de passer à la casemate pour voir s’il y a bien les chaînes et comment elles sont accrochées.

	À peine 10 minutes et j’y suis, j’allume mon zippo, j’écarte une planche de l’entrée, j’allume une lampe à pétrole.

	Je contrôle et je vois que Fabrice a fait du bon boulot, il a soudé les chaînes sur les piquets et il y a les mousquetons à l’autre bout.

	C’est super.

	J’éteins la lampe, je sors et je remets la planche, je rentre à la maison.

	En arrivant, mon père me dit :

	— Tu as fait vite, verse-nous un apéro, ta mère est à la douche.

	— D’accord Papa.

	Ma mère revient de sa douche, j’ai mis la table, nous commençons le repas.

	Ma mère me dit :

	— Que vas-tu faire à Paris ?

	— Je vais aller à Montmartre, vous savez que j’aime cet endroit, nous allons sortir avec Caro, voir des films et écouter de la musique.

	— Oui, tout ce que tu aimes.

	— Oui Maman.

	Mon père dit :

	— Hugo, ne fais pas le con s’il te plaît, on tient à toi, tu le sais.

	— Oui, je sais et je reviens lundi.

	— Ce n’est de cela que je te parle, je te connais, tu penses venger Agnès, je te comprends, mais on ne veut pas te perdre.

	Je mens en répondant :

	— Non, je ne ferai rien, je veux rester libre et essayer de construire ma vie.

	— Tu as raison mon fils, en plus, tu aimes bien Caro.

	— Oui, mais elle vit à Paris et moi ici, de plus on bosse tous les deux.

	— Je sais Hugo, mais réfléchis-y.

	— Oui Papa.

	Je vais dans ma chambre et j’écoute de la musique.

	Comme je suis fatigué, je m’endors très vite.


 

	 

	 

	 

	 

	Samedi 5, dimanche 6 et lundi 7 février

	 

	 

	 

	Un week-end de plaisir

	 

	Samedi matin, il est 7 h 30, je viens de me lever, j’ai mieux dormi, mes parents sont déjà debout.

	Je bois un café en fumant une cigarette et je pars à la douche.

	En sortant je vais me préparer, mon sac, mais avant je vais planquer, sans que mes parents voient, le petit sac avec le flingue et les menottes dans la cave.

	En remontant, je dis à mes parents :

	— Je vais passer chez les parents d’Agnès et ensuite je descends à la gare.

	Je les embrasse, ma mère me dit :

	— Tu nous téléphones.

	— Oui maman.

	Et je pars.

	Quinze minutes plus tard j’arrive chez eux, je leur explique pour Paris et que je viendrais les voir à mon retour.

	Myriam, qui est là, me dit :

	— Tu reviens.

	— Oui, bien sûr.

	— Quand tu reviendras, je voudrais que l’on parle tous les deux, mais surtout je voudrais que tu me dises que tu ne chercheras pas à te venger des gars qui ont tué ma sœur.

	Je dois mentir de nouveau et je dis au revoir à ses parents.

	Pendant le trajet, Myriam me dit :

	— Tu sais que je t’aime beaucoup Hugo et j’ai peur pour toi, je te connais, je ne pense pas que tu vas rester sans rien faire.

	— Si Myriam, c’est pour cela que je vais quelques jours à Paris.

	— D’accord, mais n’oublie pas ce que je viens de te dire.

	Elle me dépose à la gare, je l’embrasse, elle me regarde partir.

	Paris.

	J’arrive pile à l’heure, 12 h 30, je descends du train et me dirige vers la sortie.

	Je vois Caro, elle court vers moi et me saute au cou en disant :

	— Comme je suis heureuse que tu sois là, on va passer un super week-end.

	— Moi aussi, je suis heureux d’être avec toi et de pouvoir « oublier » un peu Longwy.

	— Je vais te faire oublier moi, tu vas voir.

	— Qu’as-tu prévu ?

	— D’abord, on va chez moi pour que tu poses tes affaires et je voudrais te montrer quelque chose, c’est la surprise que tu m’as demandée.

	— La surprise, c’est super alors, j’ai hâte de savoir.

	— Tu vas voir surtout, la surprise est tout ce que tu aimes.

	— Tu me mets l’eau à la bouche.

	Elle me regarde en souriant.

	Nous allons à sa voiture et partons pour là celle saint cloud.

	Quand nous rentrons chez elle, elle me dit :

	Enlève tes chaussures et mets-toi à l’aise, nous allons passer l’après-midi ici. Mets-nous de la musique.

	— D’accord Caro.

	Elle prend mon sac et va dans sa chambre.

	Je mets un disque de Led Zeppelin et j’attends.

	Elle entre-ouvre la porte de sa chambre en disant :

	— Hugo, ferme les yeux s’il te plaît. Tu les ouvriras quand je te le dirai.

	— D’accord ma belle.

	Je l’entends qui s’approche doucement, je la sens devant moi, elle prend mes mains et les poses sur ses hanches.

	Surpris, je sens sa peau, elle est nue, je bouge mes mains et je sens un porte-jarretelles, je descends sur ses jambes, elle a des bas.

	Elle ne dit rien, je la sens frissonner.

	— Ouvre tes yeux maintenant.

	Ce que je fais et elle est là, debout devant moi, elle a sur elle juste le porte-jarretelles et les bas rouges.

	Je lui dis :

	— Oh là, que tu es belle, tu veux me rendre fou, tu sais que j’aime tout cela.

	— Oui, je veux te rendre fou d’amour.

	Elle pose une jambe sur le canapé, j’entrevois son entre-jambes, son odeur est divine, elle est vraiment sublime.

	Elle prend ma tête dans ses mains et la pose sur son vagin en disant :

	— Mange-moi mon amour, je te veux je veux faire l’amour.

	— Oui, je te veux moi aussi.

	— Je sais ce que tu vis en ce moment, mais j’ai trop envie de toi, je ne te demande pas d’oublier, mais moi je te veux vraiment.

	— Moi aussi douce Caro.

	Je la déguste longtemps, la faisant jouir juste avec ma bouche et mes mains, ensuite nous faisons l’amour sur le canapé, debout et sur le tapis de son salon.

	Pendant des heures, nous nous donnons l’un à l’autre.

	C’est l’extase.

	En me regardant, elle me dit :

	— Hugo, je t’aime et je voudrais que tu restes ici, avec moi.

	— Je voudrais bien, mais pour le moment je ne peux pas.

	— Mais le voudrais-tu ?

	— Oui et je vais te promettre que je reviendrais après le 15, je quitterais mon boulot et je vais en parler avec mes parents.

	— Oh, comme je suis heureuse, tu ne peux pas savoir à quel point tu me fais plaisir.

	— Oui, mais au début, je n’aurai de boulot, alors comment ferons-nous ?

	— Ne t’en fais pas pour cela, du moment que tu es là avec moi.

	— D’accord ma belle.

	— Elle m’embrasse et me dit :

	— Viens, on va à la douche, ce soir on sort.

	— Oui, viens, je vais te frotter partout.

	Sous la douche, Caro se plaque de dos contre moi, ses fesses frôlent mon sexe, elle est très coquine.

	Elle sait que cela me fait de l’effet, d’ailleurs je bande tout de suite.

	Elle le sent, se baisse et me fait une fellation.

	Je lui caresse les cheveux, le visage. Après un long moment, elle se relève, m’embrasse et me dit :

	— Prends-moi encore Hugo, je veux te sentir en moi.

	Je la pénètre d’un coup et nous faisons l’amour, encore et encore, j’adore.

	Caro me fascine pour tout.

	Elle aime la vie, l’amour et les mêmes choses que moi.

	Maintenant, nous nous lavons, puis je sors nu de la salle de bain, je mets un disque d’Emerson, Lake and Palmer, c’est un groupe génial.

	En entendant la musique, Caro me rejoint, je suis allongé nu sur le canapé, elle vient contre moi, je l’embrasse dans le cou, la caresse.

	Nous nous assoupissons et refaisons surface à 20 h 10, je regarde l’heure sur l’horloge de sa salle à manger.

	Elle est toujours contre moi, je lui dis :

	— Tu viens Caro, on va se préparer et on sort.

	— D’accord Hugo, et, où veux-tu aller ?

	— D’abord, Manger, c’est toi qui décides de l’endroit et ensuite nous irons au Lapin Agile. Je veux être dans ce cabaret avec toi et écouter de la musique.

	— Oui, mon chéri, moi aussi.

	Nous allons nous préparer et partons pour une belle soirée.

	Je me sens bien avec Caro, j’arrive à ne plus trop penser et surtout je me détends.

	Elle a choisi comme restaurant « Le petit Drac » à saint germain des prés.

	Je connais un peu pour y être venu il y a deux ans quand je vivais à Paris.

	Nous rentrons et commandons. Pendant que nous mangeons, Caro m’a dit :

	— Hugo, je veux que tu restes avec moi, je veux construire quelque chose avec toi, je te veux pour moi car je t’aime.

	— Je sais ma Caro, mais je ne peux pas te dire ou promettre pour le moment, tout est trop bizarre dans ma tête, de plus tout est trop récent pour que je sache que faire.

	— Oui mon Hugo.

	— Laisse-moi du temps, mais sache que moi aussi je veux quelque chose avec toi, on se connaît depuis longtemps et tu me plais.

	— Oh merci mon Hugo, je vais être patiente, mais dis-toi que je t’aime.

	— Moi aussi ma belle.

	Elle est surprise et dit :

	— Tu viens de dire quoi ?

	— Moi, rien !

	— Si répète-le-moi.

	— D’accord, je te voudrais pour moi.

	Elle sourit, je ressens toute son émotion.

	Nous finissons le repas et allons au cabaret.

	Ce soir, il y a du monde, la musique, c’est de la pop, tout ce que l’on aime. Nous nous mettons à une table, l’un contre l’autre et commandons des bières.

	Les groupes qui sont là sont des Parisiens, ils jouent tous les groupes que l’on aime, avec Caro, nous sommes aux anges car en plus ils jouent bien.

	Caro passe une main sur ma cuisse et dit :

	— Que vas-tu faire à ton retour à Longwy ?

	Je lui réponds :

	— Ma Caro, ce soir je ne veux pas parler de cela, je veux juste être bien avec toi, nous parlerons de tout cela lundi avant mon départ.

	— Oui Hugo, je te comprends.

	Elle m’embrasse.

	Je suis vraiment bien ce soir.

	Caro se sert encore plus contre moi, je sens son parfum qui est un délice.

	Je peux même deviner à quoi elle pense en ce moment, car je crois que je pense comme elle.

	L’envie de rentrée et d’être que tous les deux.

	Je la regarde et sans rien dire nous nous levons tous les deux et prenons la direction de la sortie, il est 3 heures du matin.

	Une fois dehors, je la prends par la taille et allons à sa voiture.

	Sur le trottoir, il y a un gars qui dit :

	— Tu as l’air bonne toi.

	Je le regarde méchamment et réponds :

	— Tu viens de dire quoi, toi ?

	— Je dis qu’elle me plaît et que je me la ferai bien.

	Caro me tire le bras et dit :

	— Viens Hugo, ne fais pas le con !

	— Non, attends, après tout ce que je vis en ce moment, il n’a pas le droit de parler comme ça.

	Je vais voir le gars et dis :

	— Je crois que tu n’as pas bien compris, elle est avec moi et toi tu penses pouvoir la baiser.

	— Oui, c’est ce que j’ai dit.

	Là, je vois rouge et dis :

	— Écoutes mec, tu vas partir tranquillement et je vais oublier cela.

	Il me regarde en rigolant et essaye de me frapper.

	À ce moment-là, je lui saute dessus et je le démolis, en même temps que je le frappe, je me dis qu’enfin de compte, les femmes même accompagnées sont toujours emmerdées par des cons.

	Caro crie et me dit :

	— Viens Hugo on se barre avant que les flics arrivent, sinon tu vas avoir des ennuis.

	Elle a raison, alors je la suis et allons à sa voiture.

	Elle me regarde et dit :

	— Tu es fou toi, mais comme je t’aime, tu sais ce qu’est la vie, pourtant tu es jeune.

	— Oui Caro, je ne supporte pas les cons.

	— J’ai vu cela, tu l’as massacré le connard.

	— Je sais…

	Elle démarre et nous rentrons chez elle.

	Pendant le trajet, je pense à Agnès, les gars qui l’ont violée et tuée et je me dis, comment je vais faire si je viens vivre à Paris avec Caro, il y a tellement de cons.

	Caro me sort de mes pensées en disant :

	— Tu veux bien réfléchir à nous deux, à tout ce que je t’ai dit et s’il te plaît, lundi, donne-moi une réponse sur ce que, tu veux faire.

	D’accord Caro.

	 

	Il est 3 h 45, nous sommes chez elle, elle va mettre de la musique c’est du trust, j’adore, elle vient vers moi et me demande :

	— Tu veux un verre de bon vin blanc, après nous irons au lit.

	— Oui, ma belle.

	Elle va dans la cuisine servir deux verres et elle vient se mettre contre moi dans le canapé.

	Nous buvons et écoutons la musique.

	Caro me demande :

	— Tu dors comment ?

	— Tu le sais, toujours nu.

	— Moi, je dors souvent avec un grand maillot, mais cette nuit, je vais dormir nue, je veux que tu sentes mon corps contre le tien.

	— Tu vas encore me donner envie, ma belle.

	— Non, pas là, je me réserve pour notre réveil.

	— Oui, tu as raison car là, je suis très fatigué.

	— Moi aussi mon chéri.

	Nous finissons nos verres et allons au lit, elle fait ce qu’elle m’a dit et vient se coller toute nue contre moi.

	Je la regarde et l’embrasse.

	Elle me caresse le torse, moi je passe une main sur ses seins, elle a une poitrine sublime.

	Je lui caresse le visage en lui disant :

	— Je t’aime, ma Caro.

	— Ah ! tu viens de le dire.

	En souriant, je réponds :

	— J’ai dit quoi ?

	— Que tu m’aimais.

	— Ah non, ce n’est pas moi.

	Elle boude.

	Je la regarde et dis :

	— Je plaisante ma douce, tu sais que je t’aime, tu me plais vraiment, je suis bien et heureux avec toi.

	— Moi aussi mon Hugo.

	Je l’embrasse passionnément en passant une main dans son dos et sur ses fesses, elle les bouge, elle est vraiment coquine.

	Mais, pas de chance, je m’endors très vite tellement je suis fatigué.

	 

	Je me réveille car je sens la main de Caro sur mon sexe, elle me caresse.

	Elle l’avait dit que l’on ferait l’amour ce matin.

	Je la laisse faire, je ferme les yeux, ma verge est très dure, elle l’embrasse, la prend dans sa bouche, elle me suce et j’adore cela.

	Je ne dis rien, mais je me laisse glisser vers un songe ou l’amour est présent.

	« Comment ne pas succomber à cette envie de t’embrasser, de t’enlacer car je te sens là contre moi abandonné, à mon seul plaisir ? Je te voudrais à la fois dominatrice mais aussi soumise. J’ai un tel désir de toi, ma Caro. Je n’ai plus envie de rien d’autre avec toi que de faire l’amour encore et encore, je veux que ce matin ne finisse jamais, que tu sois à moi, rien qu’à moi, à ce moment-là ».

	Après un long moment, elle se met sur moi et elle mon sexe en elle, très lentement.

	Une fois bien en elle, elle se penche, m’embrasse et me dit :

	— Tu es à moi Hugo et je vais faire ce que tu veux de toi.

	— Oui mon amour.

	Elle commence des lents va et viens, je pose mes mains sur ses seins, je pince ses tétons.

	Nous faisons l’amour longtemps, jusqu’à l’extase et la jouissance.

	Nous restons au lit encore un bon moment, l’un contre l’autre, je lui caresse le dos et les fesses.

	Elle frissonne, nous avons encore envie.

	Je pose mon sexe sur son vagin que je caresse avec et je la pénètre très fort, je sais qu’elle aime cela, un peu de sauvage. Pendant que je suis en elle, je caresse son clitoris et elle jouit très vite.

	Elle me dit :

	— Comme c’est bon mon chéri, je suis si bien avec toi pas que pour le sexe, j’ai vraiment envie de vivre avec toi.

	— Moi aussi ma douce.

	Je la surprends encore.

	Elle est super heureuse et me répond :

	— N’oublie pas, demain tu dois me dire ce que tu veux faire.

	— Oui, ma Caro.

	Je vais même faire mieux, je vais te le dire maintenant.

	— Oui !

	— Voilà, après le 15, je reviens et nous vivrons ensemble, mais je veux te dire que je n’oublierai jamais Agnès.

	— Oui Hugo, je sais, mais moi je vais te faire penser à d’autres choses.

	— D’accord ma belle, mais promets-moi que nous montrons une fois par mois à Longwy voire mes parents et pour aller sur la tombe d’Agnès.

	— Oh oui, je te promets tout ce que tu veux, je suis si heureuse de t’avoir pour moi et avec moi.

	— Moi aussi ma douce Caro.

	— Nous allons être heureux tous les deux et nous ferons tout pour rester ensemble.

	— Oui.

	— Et si on se levait maintenant.

	— D’accord, mais viens à la douche avec moi.

	— Tu es sur, tu sais ce qui va arriver.

	— Oui et j’ai encore envie.

	Une fois sous la douche, je me mets à genoux et je déguste très longtemps son vagin, puis je la prends à quatre pattes sur le tapis.

	Nous sommes fous.

	Mais que c’est bon.

	Quand nous avons fini, je lui dis :

	— Tu as quelque chose à manger où on sort ?

	— Non, on reste, je vais faire a mangé.

	— D’accord, alors je rester nu.

	— Oui, moi aussi je reste à poil, je suis bien comme cela avec toi.

	Elle va dans la cuisine, je lui demande :

	— Tu as de l’apéro ?

	— Oui, regarde dans le bar.

	Il y a de tout et dis :

	— Tu veux quoi, ma belle ?

	— Comme toi chéri.

	Je nous sers deux bourbons bien remplis.

	En revenant, elle voit les verres et dit :

	— Tu veux nous soûler.

	— Pourquoi pas, de toute façon j’ai envie de rester ici, que tous les deux.

	— Oh, super, moi aussi.

	— Tu fais quoi à manger ?

	— Des côtelettes avec des frites, mais pour le moment, buvons nos verres.

	— Oui, à la tienne ma belle.

	— À nos amours mon Hugo.

	Elle va arrêter la cuisson du manger, elle se met sur moi, le dos vers mon visage.

	Elle prend mon sexe et le met en elle complètement. Elle reste sans bouger, son verre à la main.

	Je lui dis :

	— Je ne vais pas tenir longtemps ma douce.

	Elle me répond :

	— Tais-toi, bois ton verre, je m’occupe de toi.

	Et là, elle commence de lents va-et-vient, en sortant et entrant mon sexe d’elle.

	C’est vraiment l’extase.

	Je pose mon verre et je lui caresse les cheveux, le dos, je passe mes mains sur ses seins et son ventre en lui disant :

	— Je vais jouir, ma douce.

	— Oui, vas-y, laisse-toi aller.

	Et je jouis à ce moment-là.

	Nous nous levons, allons à la salle de bain nous laver un petit coup, puis elle repart faire le manger.

	Nous mangeons avec grand appétit, l’amour cela épuise et je crois que je dois reprendre des forces car Caro est une vraie gourmande, d’ailleurs je lui dis :

	— Comme tu es gourmande, ma Caro.

	— Oh oui, avec toi c’est si bon et surtout tu me donnes tellement de plaisir.

	— Toi aussi mon amour.

	Le repas fini, je vais remettre un disque, cette fois-ci, je mets du King Crimson, c’est le groupe préféré de Caro.

	Nous débarrassons la table et allons sur le canapé, elle s’allonge et je me mets contre elle.

	Nous nous endormons.

	 

	En me réveillant, je regarde l’heure, il est 21 h 30, Caro est toujours contre moi, je n’ose pas bouger tellement nous sommes bien comme cela, l’un contre l’autre.

	Je bouge le bras, elle se réveille.

	Je lui demande :

	— Que veux-tu faire ce soir ma belle,

	— Un bébé !

	Je reste comme un con et dis :

	— Quoi ?

	Cela veut dire que depuis que l’on fait l’amour, tu ne prends aucune précaution et comme moi non plus !

	Tu aurais dû m’en parler avant.

	— Mais je ne savais pas comment te le dire.

	— Tout simplement.

	Tu penses qu’avec tout ce que j’ai dans la tête cela ne fait pas de trop.

	— Pardon Hugo.

	Je me lève, vais m’habiller et je sors faire un tour.

	Caro dit :

	— Non, reste mon chéri, ne me laisse pas !

	— J’ai besoin de prendre l’air.

	Je m’en vais, une fois dehors, je repense à tout cela en marchant, je tombe sur un petit troquet, j’entre, m’installe au bar et commande une bière.

	À l’intérieur, je bous, j’enrage de tout ce que je vis, pourtant je suis bien là avec Caro, mais l’histoire d’Agnès, l’amour avec Caro et maintenant le bébé, je n’en peux plus.

	Je bois ma bière d’une traite et en commande une autre.

	Je sors et retourne chez Caro.

	En entrant chez elle, elle me saute au cou, je lui demande pardon pour ma réaction.

	Elle me dit :

	— Ce n’est pas grave, mon Hugo, j’aurais dû t’en parler, mais voilà, je t’aime tellement que même si tu ne restes pas avec moi, je veux un bébé de toi.

	Je réponds :

	— Si ça se trouve il est déjà en route, alors ne t’en fais plus pour cela, de toute façon je t’ai dit que je veux vivre avec toi, alors pourquoi ne pas faire un bébé.

	Mais tu sais, quand je serai ici, je n’ai pas de travail et comme je n’ai pas un gros bagage professionnel, je vais avoir du mal à en trouver un.

	— Moi, je te redis, ne t’en fais pas pour cela, j’ai beaucoup d’argent et mes parents aussi.

	— Oui, je sais mais je ne veux pas vivre à tes crochets.

	— Et bien moi je te veux dans ma vie.

	— Bon, on arrête de parler de tout cela.

	Que veux-tu faire maintenant ?

	— Rester avec toi ici mon amour. Je veux profiter de toi car tu repars demain.

	D’ailleurs, tu t’en vas à quelle heure ?

	— Je ne sais pas encore, je téléphonerai à la gare demain matin.

	Il est 22 h 30.

	Caro me demande :

	— Tu veux boire un verre de vin ?

	— Oui ma belle, mets de la musique, je vais nous servir deux verres.

	Caro est en grand maillot et nue ne dessous, je lui dis :

	— Je reviens, je vais me changer.

	Quand je reviens, elle me voit nu, elle enlève aussitôt son maillot. Comme c’est bon de la voir sans rien, elle est vraiment sublime.

	Je m’approche d’elle, je la prends dans mes bras et je l’embrasse en lui disant :

	— Je t’aime, ma Caro, tu vas mettre de la musique.

	— Oui mon chéri, tu veux écouter quoi ?

	— Ce dont tu as envie ?

	Elle revient et j’entends que c’est du Pink Floyd, que c’est bon ça aussi.

	Quand elle est près de moi, je lui dis :

	— Pourquoi tu me veux autant, ma belle ?

	— Parce que c’est comme il y a deux ans, comme une première fois et je ne t’ai jamais oublié.

	Quand tu es revenu l’autre jour et que tu as demandé de venir chez moi, je savais ce que je voulais avec toi et je sais que je vais être heureuse, mon chéri.

	— Et toi mon Hugo ?

	— Moi tu le sais, je t’ai déjà dit, cela n’est pas évident, mais comme je t’aime, je veux essayer qu’il y ait un toi et moi pour faire un nous.

	Elle me répond :

	— Je vais tout faire pour, je te veux Hugo.

	Nous finissons nos verres et je vais en servir un autre.

	Je tends le sien à Caro en lui demandant :

	— Tu as faim ?

	— Non.

	— Cela tombe bien, moi non plus

	— Par contre, j’ai faim de toi mon Hugo et je voudrais sentir ta bouche me dégustant.

	Je me mets devant elle, elle est assise sur le canapé, j’écarte ses jambes et je commence a passé ma langue sur son chaud vagin et son clitoris, elle mouille beaucoup, je bois sa saveur, elle gémit, crie.

	Je continue encore plus, je vais la faire jouir comme cela, elle se cambre et c’est pour elle la jouissance, elle gicle sur mon visage, que c’est bon.

	Je me redresse, lui tends son verre, je prends le mien et nous trinquons à la vie et l’amour.

	Caro voit mon sexe tendu.

	Elle le saisit dans une main et me branle en léchant mon gland.

	Elle prend ma verge complètement dans sa bouche, je n’en peux plus là…

	Je veux lui enlever, mais elle m’en empêche en mordillant mon gland, alors je la laisse faire.

	Après quelques minutes, elle s’arrête, se met à quatre pattes et me dit :

	— Viens, mon chéri, prends-moi fort, très fort.

	Je me mets derrière elle et je la pénètre, j’entre tout mon sexe, et je vis très vite dans son vagin.

	Elle crie de plaisir, moi aussi, nous faisons l’amour une grande partie de la nuit et vers 3 h 30 du matin, nous nous endormons sur le canapé, une heure plus tard, je me réveille, puis je réveille Caro et nous allons dans le lit.

	 

	Caro se réveille, elle me caresse partout et m’embrasse pour que j’émerge doucement. J’ouvre les yeux, regarde le réveil sur la table de nuit, il est 9 h 40.

	Je lui dis :

	— Je dois me lever, il faut que je téléphone à la gare pour les horaires de train.

	— Oui, je sais, mais es-tu obligé de partir aujourd’hui ?

	— Oui mon amour, je le dois, j’ai des trucs à faire. Veux-tu aller faire du café et si tu veux après on ira à la douche.

	— Oui mon amour, mais tu sais, pour la douche, comment ça va finir.

	— Oui, je sais.

	Nous nous levons, nous sommes à poil et que c’est bon de vivre comme cela.

	Caro va faire du café et m’en apporte un à la table du salon.

	Je vais au téléphone.

	— Allo, bonjour, est-ce que je peux avoir les horaires de train de paris à Longwy ?

	— Bonjour, monsieur, je regarde.

	Après deux minutes, j’entends :

	— Vous avez un train à 16 h 25 et il arrive à Longwy à 20 h 10.

	— D’accord, merci, au revoir.

	Et je raccroche.

	Je retourne au salon pour boire mon café, en même temps, je fume une cigarette et je dis à Caro pour le train et je lui demande :

	— Tu pourras m’emmener à la gare, ma belle ?

	— Oui, bien sûr, mais comme je voudrais que tu restes !

	— Je sais mais je te promets de revenir après le 15.

	— D’accord, mais je vais trouver le temps long.

	— Mais non, je te téléphonerais et en plus tu vas travailler.

	Nous finissons nos cafés et nous allons à la douche, Caro me dit :

	— Allonge-toi sur le tapis.

	— Oui ma belle.

	Elle vient et entre mon sexe en elle, d’un coup. Elle bouge lentement, puis vite, je la caresse surtout les fesses, elle bouge encore plus vite, plus fort, et nous jouissons en même temps.

	Je l’embrasse à pleine bouche.

	Nous nous relevons et allons sous la douche.

	Après nous être lavés, nous allons dans la chambre, je prépare mon sac.

	En voyant cela, Caro pleure.

	Je lui dis :

	— Arrête ma douce, je vais revenir.

	— Oui, mon amour.

	Il est presque midi à son réveil, je lui dis :

	— On va manger à Paris, ma belle ?

	— Oui, et, où veux-tu aller ?

	— Chez Alberto, j’ai envie de pizza.

	— Quand nous entrons, nous allons directement au bar pour boire l’apéro, je commande un Picon bière et Caro prend un porto.

	Je dis à Albert

	— Salut, mon gars, nous voudrions deux belles pizzas maisons, nous avons très faim.

	Alberto dit :

	— OK, ce sera près dans 10 minutes.

	Nous allons nous mettre à une table. Alberto vient nous servir, pendant le repas nous parlons un peu de tout.

	Quand nous avons fini, je commande deux cafés et deux cognacs, nous les buvons tranquillement car il n’est que 14 h 45.

	Je dis quand même à Caro :

	— Tu m’emmènes à la gare, ma belle.

	— Déjà !

	— Oui.

	— D’accord, mais je voudrais encore rester un peu avec toi.

	— Non, tu me déposes et tu files, cela sera moins dur pour nous deux.

	— Si, je reste.

	— Non ma Caro, tu pars dès qu’on arrive.

	Elle fait la gueule.

	Mais nous allons à la voiture et elle prend la direction de la gare.

	Nous arrivons, il est 15 h 45, nous descendons, nous enlaçons, nous embrassons sans rien dire, juste des je t’aime.

	Je prends mon sac et je vais ne direction de la gare sans me retourner, je vais vous expliquer pourquoi.

	« Voilà, je n’ai pas menti à Caro, mais vraiment je ne sais que faire.

	Je suis bien avec elle et même plus que ça encore, mais si je viens la retrouver le 15 février cela risque de paraître suspect aux flics, surtout après la disparition des quatre connards.

	Alors je pense que je vais rester encore à Longwy, reprendre le boulot et une fois que tout sera tassé, je verrais pour venir à Paris ».

	Une fois dans la gare, je vais au buffet, je commande une bière en attendant l’heure de mon train.

	Mon verre terminé, je vais en direction du quai, je vois que le train est déjà là, je monte dedans, me trouve une place tranquille.

	Nous partons à l’heure et le voyage se passe bien.

	Pendant le trajet, je n’ai cessé de penser à Agnès, à ce que je vais faire et bien sûr à Caro, ce que nous avons vécu ce week-end.

	C’était vraiment formidable.

	 

	En arrivant à Longwy, je vais prendre un taxi et lui demande de me déposer à la porte Vauban.

	Je veux aller à la casemate si personne n’est venue et surtout pour me rassurer.

	J’y suis, je sors mon zippo, j’enlève une planche, j’entre et j’allume une lampe à pétrole.

	Rien n’a bougé, je m’assieds sur le lit de camp et je pense à l’organisation de tout.

	Après une demi-heure, je repars et je rentre chez mes parents.

	J’ouvre la porte et ma mère me dit :

	— Bonjour, mon fils, pourquoi tu n’as pas téléphoné ?

	— Je vais tout vous dire maman.

	Elle me demande :

	— As-tu faim ?

	Mon père arrive.

	— Non, j’ai mangé à midi.

	Ils me disent tous les deux :

	— Explique-nous ton week-end.

	— Oui d’accord. (Mais je ne vais pas tout leur dire)

	— Voilà, nous avons passé tous les jours que nous deux, Caro et moi. Beaucoup de temps chez elle et un peu de sortie.

	Elle m’a demandé de venir vivre avec elle et elle m’a même dit vouloir un bébé de moi.

	Mon père dit :

	— Mais, c’est super mon fils et que vas-tu faire ?

	— Je ne sais pas encore, mais j’aimerais vraiment cette vie-là.

	Ma mère dit :

	— Alors fonces mon fils, en plus Caro t’aime et je pense toi aussi.

	— Oui maman.

	— N’hésite pas, cependant nous voulons des nouvelles.

	— Oui, d’ailleurs je reviendrais un week-end tous les mois, pour être avec vous et aller sur la tombe d’Agnès.

	— Oui.

	Mais je ne leur dis pas tout, ils ne savent pas que je veux venger Agnès et donc que je ne pourrais sans doute pas aller maintenant à Paris.

	Je leur dis :

	— Papa, maman, je vais me coucher, je suis crevé.

	— D’accord, bonne nuit.


 

	 

	 

	 

	 

	Mardi 8 février

	 

	 

	 

	Je me lève tard ce matin, il est 10 heures, j’arrive dans la cuisine, mon père me dit :

	— Tu as fait une sacrée nuit, mon fils.

	— Oui, j’avais besoin de récupérer.

	En souriant, il dit :

	— Caro t’a épuisé !

	Je souris à mon tour, mais je ne réponds pas. Il me sert un café, que je bois en fumant une cigarette.

	En même temps, je pense à ce que je vais faire aujourd’hui.

	D’abord, je vais récupérer le pistolet pour voir s’il fonctionne bien, ensuite j’irai sur la tombe d’Agnès puis j’irai voir si Myriam peut m’emmener à Metz, je voudrais me faire faire un tatouage.

	Mais je ne sais pas quoi encore.

	En revenant de Metz, j’irai à mon bistrot habituel voir si on peut organiser un concours de billard pour le 11 au soir, vers 20 heures.

	Pour cette occasion, je sais que les quatre gars voudront y participer, Marco m’a dit qu’ils adoraient jouer au billard.

	Voilà pour ma journée.

	 

	Là, je vais à la douche.

	En sortant de la salle de bain, voyant mes parents occupés, je descends à la cave et je récupère le flingue que je mets dans ma ceinture.

	Je dis à mes parents :

	— Je sors et je ne sais pas quand je rentre, alors ne m’attendez pas et ne vous inquiétez pas.

	— Oui, de toute façon tu nous as dit que tu ne feras spas le con.

	— Non, ne vous en faites pas.

	Je quitte la maison, il est 11 heures, je prends la direction du bois de Réhon, il y a un crassier, je serais tranquille pour essayer le flingue.

	En arrivant là-bas, je sors le pistolet, je tire d’abord une première belle, ça a l’air d’aller.

	J’en tire cinq autres et tout est bon.

	Je range le flingue et repars pour aller au cimetière.

	Quand j’arrive devant la tombe d’Agnès, je lui dis :

	— Coucou ma chérie, d’abord je te demande pardon, je viens de passer le week-end chez Caro et nous avons couché ensemble, je ne te raconte pas tout, mais j’ai aimé être là-bas.

	Pardon, mon amour.

	Je pense que même toi tu dois te dire que tu ne veux pas que je reste seul et que je dois refaire ma vie.

	Mais pour moi, il est trop tôt.

	Sinon, ça y est, j’ai tout préparé pour notre vengeance, tout sera fini le jour de la Saint-Valentin, cela devait être notre jour et à cause de ces cons, j’ai tout perdu.

	Je reviendrais te voir le 15 pour tout te raconter.

	Ne m’en veux pas pour Paris.

	Bisous, ma belle, je t’aime.

	Puis je repars du cimetière pour aller au Tivoli.

	En arrivant chez les parents d’Agnès, c’est Myriam qui vint ouvrir, ces parents sont au boulot.

	Elle m’embrasse et dit :

	— Oh ! c’est cool Hugo de te voir.

	— Oui, moi aussi cela me fait plaisir, j’ai quelque chose à te demander.

	— Oui, quoi ?

	— Voudrais-tu tout à l’heure m’emmener à Metz, je voudrais me faire un tatouage en hommage à ta sœur.

	— Oui, je veux bien.

	— Mais avant, voudrais-tu m’aider à faire une affiche pour organiser un concours de billard le 11 février à 20 heures ?

	— Pourquoi tu veux cela ?

	— Je ne peux pas t’expliquer, tu comprendras un jour.

	— D’accord Hugo, viens on va faire l’affiche.

	Cela nous prend 30 minutes et je dis à Myriam :

	— Avant de partir pour Metz on passe au bistrot de Longwy-haut, je vais demander au patron pour le concours.

	D’accord Hugo.

	Nous allons à sa voiture et partons.

	Nous entrons au bar, je demande à Myriam ce qu’elle veut boire.

	— Un café.

	J’appelle le patron et lui dis :

	— Bonjour, un café et une bière s’il te plaît.

	— OK.

	Il revient avec notre commande, je lui demande :

	— Je peux te parler ?

	— Oui, vas-y.

	— Serais-tu d’accord pour faire un concours de billard le 11 à 20 heures ?

	— Oui, pas de soucis.

	— Super, tiens voilà l’affiche que nous avons faite avec Myriam.

	— D’accord, je vais l’accrocher.

	— Merci, moi je repasse ce soir si tu veux en parler.

	— Oui Hugo.

	Nous buvons et repartons.

	 

	Myriam prend la direction de Metz. Depuis mon arrivée chez elle, je sens qu’elle me regarde beaucoup, je me trompe peut-être, mais je pense qu’elle veut me dire quelque chose et qu’elle n’ose pas.

	Le trajet aller se passe bien et nous arrivons devant chez le tatoueur.

	En entrant, je dis :

	— Salut, Bob.

	Il répond à mon salut.

	Myriam dit :

	— Tu le connais ?

	— Oui, je suis déjà venu avec des potes.

	— Ah, d’accord.

	Bob arrive et me demande :

	— Salut, Hugo, tu veux quoi ?

	— Un tatouage, je voudrais une pierre tombale avec inscrit dessus le prénom Agnès, je voulais mettre sa date de naissance et de mort, mais cela va faire trop charger.

	Alors juste la pierre tombale et le prénom.

	— OK mec, je te dessine ça et tu me dis ce que tu en penses.

	Il revient 15 minutes plus tard avec un dessin.

	Je lui dis :

	— C’est super, je veux ça sur la poitrine à gauche.

	— OK, va te mettre en place et on commence.

	Quarante minutes plus tard, le tatouage est fini, je le regarde dans la glace, il est magnifique.

	Je le montre à Myriam et elle dit :

	— Oh ! c’est super, merci pour ma sœur.

	— Non, pas merci, je lui dois bien cela.

	Je paye Bob et nous repartons.

	Nous retournons à la voiture et reprenons la route pour Longwy.

	Arrivée à Hayange, je vois un bistrot, je dis à Myriam :

	— Arrête-toi Myriam, on va boire un verre et je voudrais pisser.

	Elle se gare.

	Nous entrons dans le bar, je vais directement aux toilettes en disant à Myriam :

	— Commandes deux verres, pour moi une bière.

	— Oui Hugo.

	Quand je reviens, je vois un pote de Longwy, Gilles.

	J’arrive à sa hauteur, il m’arrête et dit :

	— Salut, Hugo, comment tu vas avec ce qui s’est passé ?

	— Je vais moyen et je fais avec.

	— Écoutes, ce soir je fais une petite fête chez ma mère, tu la connais et elle sera contente de te voir et que tu sois là, en plus elle t’aime bien, tu peux venir avec ta copine.

	— C’est la sœur d’Agnès

	— OK, viens avec elle.

	— D’accord Gilles, dis-moi à quelle heure.

	— Venez pour 20 heures.

	— OK, à ce soir alors, salut.

	— Salut, Hugo.

	Je vais vers Myriam et je lui dis pour ce soir, elle me dit :

	— Cool, comme cela on va se détendre et on sera ensemble.

	— Oui.

	Je bois mon verre et je pense à la mère de Gilles, j’étais allé chez elle pour faire des appliques et nous sommes sortis quelque temps ensemble.

	Christelle a 43 ans, elle est super et je sais qu’elle m’aime beaucoup.

	Je paye et nous sortons du bar.

	Nous reprenons la route pour Longwy, en chemin, Myriam me dit :

	— J’ai quelque chose à te dire Hugo, mais surtout ne te fâche pas et ne le prends pas mal.

	— Non, vas-y.

	— Voilà, je sais que ma sœur vient de mourir, mais tu me plais et tu m’as toujours plu, même avant que tu ne sortes avec Agnès et là, je voudrais sortir avec toi.

	— Mais ce n’est pas possible Myriam, oui tu me plais, mais il y a ta sœur, tes parents, que vont-ils dire si on sortait ensemble.

	De plus, tout est encore trop récent.

	(Je suis vache en disant cela, après le week-end que j’ai passé avec Caro)

	— Tu dois réfléchir à tout cela.

	— Oui, mais moi je te veux Hugo.

	— Laissons passer le temps si tu veux et nous verrons plus tard.

	— D’accord Hugo, mais ne fermes pas la porte de ton cœur.

	Je ne réponds pas, je ne peux pas lui dire pour Caro et pour ce que je vais faire le 11.

	En arrivant, elle me dépose au bistrot de Longwy-haut et je lui dis :

	— À ce soir, Myriam.

	Elle vient vers moi et m’embrasse en disant :

	— Oui à ce soir, je passe te chercher ici ?

	— Oui, viens vers 20 heures.

	Là, il est 18 h 30.

	 

	En attendant que Myriam revienne, je bois quelques verres, je mets de la musique et je fais des parties de billard avec Marco/

	Je me sens bien, j’ai même envie de vivre et faire autre chose de ma vie.

	Une seule question me taraude.

	Quoi et avec qui ?

	Il y a Caro et vraiment elle me plaît et passionne, il y a Myriam qui vient de m’avouer son amour et je me dis que je pourrais tout simplement profiter de la vie.

	Mais vraiment et vous l’avez vu, Caro m’attire, elle est comme un aimant.

	Je verrais tout cela après le 15.

	Le temps passe vite, il est 20 heures, Myriam est là.

	Je sors du bistrot et je vais à sa voiture ?

	Je lui dis :

	— Tu es prête pour la soirée, j’espère qu’on va s’amuser.

	— Oui Hugo, moi aussi.

	Nous arrivons chez Gilles à 20 h 15, c’est sa mère qui vient ouvrir, elle nous embrasse et je sens ses lèvres presque sur les miennes.

	Je me dis, « La soirée commence bien ».

	En plus, elle a un super décolleté sur une poitrine généreuse, une petite jupe rouge très courte et de bas rouges.

	Je pense même qu’elle a un porte-jarretelles, car elle sait que j’adore, elle veut sûrement me donner envie d’elle.

	Elle nous fait entrer et dit :

	— Que voulez-vous boire ?

	— Comme toi.

	Myriam aussi prend la même chose et elle nous sert deux grands verres de whisky.

	Je lui demande :

	— Je peux aller dans la salle de bain, je voudrais me rincer un peu le visage.

	— Oui, attends je t’accompagne ;

	Elle marche devant moi, que j’aime son petit cul.

	Arrivée dans la salle de bain elle dit :

	— Ce soir, je voudrais que tu me fasses l’amour Hugo, regarde.

	Elle soulève sa jupe, elle n’a rien en dessous, juste le porte-jarretelles comme je l’avais deviné.

	Je dis :

	— Tu veux me donner envie toute la soirée ?

	— Oui Hugo et cette nuit tu dors dans ma chambre, enfin je ne crois pas que tu vas dormir beaucoup, tu vas me prendre et me faire jouir comme tu sais le faire.

	— Tu as vraiment envie, ma belle.

	— Oh oui, même plus encore, je voudrais que tu me baises maintenant là.

	— Non pas maintenant, viens on retourne là-bas sinon cela va paraître bizarre.

	— Moi je m’en fous, mon fils le sait pour nous deux.

	Elle me surprend en disant cela, je lui dis :

	— Je vais te faire crier alors cette nuit.

	— Oui…

	On retourne dans la salle a mangé, en arrivant Myriam me dit :

	— Tu as fait quoi avec elle là-bas ?

	— Nous avons parlé et c’est tout.

	Elle prend un air jaloux et dit :

	— Je ne te crois pas.

	Christelle revient et demande :

	— C’est ta petite copine ?

	Myriam répond :

	— Non, je suis la sœur d’Agnès.

	— Pourtant je vois dans tes yeux de l’amour, tu as envie de lui.

	— Oui, mais lui ne le veut pas.

	Je dis :

	— Oui, car je pense partir à Paris après le 15.

	Christelle me regarde et me dit à l’oreille :

	— Alors je vais profiter de toi cette nuit.

	Je souris et Myriam me dit :

	— Qu’est-ce qu’elle t’a dit ?

	— Rien, ne t’en fais pas.

	Nous allons voir les autres, Gilles a préparé une peu de tout a mangé, je me sers, Myriam aussi, nous prenons à boire et nous allons nous asseoir un peu plus loin.

	Quand nous sommes installés, je prends Myriam par la taille et je l’embrasse dans le cou.

	Elle est surprise et me dit :

	— Pourquoi ce baiser, tu as réfléchi, tu me veux alors ?

	— Je ne sais pas ma belle, mais oui, tu m’attires beaucoup.

	— Alors, dis oui.

	Je la regarde mais ne dis rien.

	Nous écoutons de la musique et racontons des blagues, Gilles a invité une dizaine de personnes.

	Myriam se lève pour danser.

	Christelle en profite pour venir tout contre moi, elle écarte son chemisier et me dit :

	— Regarde Hugo.

	— Oh, mais tu n’as vraiment rien en dessous et tes seins sont magnifiques.

	— Non, j’ai fait cela pour toi et te donner très envie.

	— Oui et bien c’est réussi, je voudrais te prendre là, maintenant.

	— Non, tu devras attendre, mon Hugo, je veux que tout à l’heure tu me sautes dessus et que tu me baises toute la nuit.

	Je ne dis rien, la regarde, elle m’embrasse en passant sa main sur mon sexe.

	Je lui dis :

	— Coquine, attends cette nuit.

	Myriam revient.

	Elle regarde l’heure, il est 23 h 30, elle dit :

	— Je vais devoir y aller Hugo, je bosse demain et cela m’embête, j’aurai voulu passer la nuit avec toi et te donner envie de moi.

	Dans ma tête, je me dis :

	« Et si elle restait, comment je ferais avec Christelle ».

	En même temps, j’aimerais bien faire l’amour avec Myriam, je ne sais plus que penser et comme un con je lui dis :

	— Demain soir si tu veux on se voit et nous ferons tout ce que tu veux.

	— Tu es sur Hugo.

	— Oui ma belle, allez files maintenant, tu dois te reposer pour le boulot.

	Elle m’embrasse sur la bouche et part en disant au revoir à tout le monde.

	Christelle a vu le baiser et elle me dit :

	— Tu vas te la faire aussi !

	— Je n’en sais rien.

	— Alors pourquoi tu l’as embrassé ?

	— J’en avais envie, mais là, je veux être avec toi.

	— Alors tu vas voir tout à l’heure, je vais te faire oublier et tu sais comment je suis.

	— Oh oui je le sais et j’ai hâte.

	— Tu veux boire quelque chose, Hugo ?

	— Oui, comme toi !

	Elle revient avec deux verres de vin, elle me tend le mien, se retourne et d’un coup, frotte son petit cul sur mon bas ventre.

	Elle tourne la tête et dit :

	— Tu bandes !

	Je fais signe que oui.

	Elle me prend la main et avec nos verres elle m’emmène dans sa chambre.

	Elle me met tout nu, enlève ses vêtements et là, nous faisons l’amour très longtemps et out de l’amour car Christelle est folle de sexe et elle veut tout à chaque fois ?

	C’est une nuit d’enfer et mémorable.

	Nous nous endormons l’un contre l’autre, elle a sa main sur mon torse.

	Oui, Christelle a 43 ans, amis elle est magnifique et surtout elle ne se prend pas la tête…

	 

	Je me réveille presque heureux, je regarde le réveil, il est 11 heures, en tournant la tête je vois Christelle assisse au bord du lit, elle est complètement nue et son regard en dit long.

	Elle m’a apporté un café que je bois tout de suite, j’ai besoin de me lever pour me dégourdir un peu.

	Christelle me dit :

	— Tu viens à la douche avec moi, mon Hugo ?

	— Tu crois qu’on y va tous les deux ?

	— Oui, je veux profiter de toi, j’ai encore envie que tu me fasses l’amour.

	— Oui ma belle, viens.

	Nous allons à la douche, elle me lave en insistant bien sur ma verge et d’un coup elle se baisse pour me faire une fellation.

	Ensuite, tout s’enchaîne, nous faisons l’amour comme jamais, un vrai bonheur.

	Je lui dis :

	— Je dois me préparer maintenant, j’ai des tas de choses à faire.

	— Oui et rejoindre ta petite Myriam.

	— Serais-tu jalouse ?

	— Oui, j’aurai voulu encore de toi au moins jusqu’à demain.

	— Je peux revenir ce soir si tu veux.

	— Oui, je veux.

	— D’accord alors je reviens vers 21 heures.

	— Super, je vais t’attendre avec impatience.

	J’ai menti, je sais que je ne reviendrais pas.

	Une fois que je suis près, j’embrasse Christelle et je pars.

	 

	Je vais manger au bistrot en prenant une bière.

	À ce moment-là, je ne sais plus où je suis, qui je suis et ce que je vis.

	C’est comme un immense coup de cafard.

	De nouveau, je gamberge sur la mort d’Agnès et tout ce que je vis en ce moment.

	Je crois que je me laisse transporter, je vis l’amour alors qu’Agnès est morte, aurait-elle voulu cela.

	J’ai honte et en même temps, j’ai envie, vraiment envie de tout ça.

	Je finis de manger et ma bière et je m’en vais, j’ai besoin d’être avec Myriam, j’espère qu’elle est chez elle.

	En marchand dans la direction du Tivoli, je suis envahi d’un doute, vais réussir ce que je veux faire…

	Seul pour m’occuper de quatre gars, mais je ne veux mouiller personne dans cette histoire.

	J’arrive chez Myriam, c’est elle qui m’ouvre, elle me saute au cou et m’embrasse en disant :

	— Comme je suis contente que tu sois là.

	— Oui, moi aussi.

	Voudrais-tu aller faire un tour en Belgique avec moi ?

	— Oui, attends je me prépare et on y va.

	— D’accord.

	10 minutes après, elle revient, je vois qu’elle est habillée sexy, elle a une petite jupe, des bas ou des collants, je ne vois pas, un petit haut bien ouvert sur sa poitrine.

	Elle met son manteau et nous allons à sa voiture.

	Nous partons en direction d’Arlon.

	Une fois arrivée, nous nous baladons un peu, je vais m’acheter deux cartouches de clopes, j’en aurai besoin, Puis je demande à Myriam :

	— Tu veux faire quoi maintenant,

	— Je voudrais rentrer Hugo et être avec toi, mes parents sont chez une tante, ils ne rentrent que demain.

	— D’accord, viens on rentre.

	Le retour se passe très vite et sans un mot. Je crois que Myriam sait ce qu’elle veut.

	On rentre chez elle et elle me dit :

	— Tu veux boire un verre ?

	— Oui, est-ce que tu as du Picon bière.

	— Oui, je vais te servir.

	Elle revient avec deux verres.

	Nous nous asseyons dans le canapé et buvons tranquillement.

	Myriam me regarde et dit :

	— Hugo, embrasse-moi.

	Je la prends contre moi et lui fais un baiser fougueux.

	Elle se lève et par en direction de sa chambre en disant :

	— Tu attends, je reviens.

	J’attends un peu, mais je ne suis pas à l’aise, alors je me lève et pars discrètement.

	 

	Je me balade un peu dans le quartier du Tivoli puis je vais aux remparts là ou Agnès est morte.

	Je m’assieds à même le sol et je pleure.

	Où ai-je la tête, mais qui suis-je vraiment ?

	Pourquoi je suis comme cela ?

	Je suis très triste de la perte de ma chérie et pourtant je ne m’empêche rien.

	Pardon Agnès.

	Je ne suis qu’un homme, en plus jeune, et j’ai besoin de tout cela.

	Je regarde ma montre, il est 16 h 30, il va bientôt faire nuit.

	Je me lève, je vais au bistrot de Longwy-haut et me dirige vers le téléphone.

	Je compose le numéro de Myriam et dis :

	— Allo, c’est moi Hugo, pardon comme un con je suis parti, mais j’ai tellement de doutes en moi.

	— Pas grave, mais tu es où ?

	— Au bistrot.

	— Je peux venir ?

	— Je ne sais pas Myriam, pourtant j’ai envie de toi.

	Au revoir, ma belle.

	— Non attends Hugo, voudrais-tu que je vienne ?

	— Est-ce que tu en as envie ?

	— Oh oui et j’ai aussi très envie de toi. Tout à l’heure quand tu es parti, je suis allé dans la chambre, je me suis mise nue et je t’ai appelé pour que tu viennes. Mais rien, tu étais parti.

	— Pourquoi tu me veux autant que cela ?

	— Tu me plais, Hugo.

	— D’accord, alors fais ce dont tu as envie, je reste jusque 20 heures.

	— Oui mon Hugo.

	Puis je raccroche.

	Je vais mettre de la musique et commande un Picon bière.

	En m’installant au bar, quatre gars rentrent. Je reconnais Paul et se doit-être ses potes avec lui.

	Je ne dis rien, mais je les fixe, ils sont à une table en face de moi.

	Le patron voyant cela vient vers moi, me prend le bras et dit :

	— Ne fais pas le con Hugo.

	— Non, t’inquiètes.

	Mon regard ne les quitte pas et je vois Marco arriver.

	Il se met dans mon champ de vision et dit :

	— Arrête Hugo, ils vont te repérer et partir.

	J’écoute Marco et je regarde dehors.

	À l’horloge du bar, il est 19 heures.

	Quelques minutes plus tard, je vois la voiture de Myriam (je me doutais qu’elle allait venir), elle se gare sur le parking en face du café et vient me rejoindre ? En entrant je vois son sourire, elle met ses mains sur mes épaules et m’embrasse.

	Je lui dis :

	— Tu es venue coquine, je vois que tu as très envie de moi.

	— Oh oui Hugo, je te veux pour moi.

	Je lui demande ce qu’elle veut boire :

	Elle répond :

	— j’ai envie d’un truc très fort, un cognac.

	— Je vais en prendre un aussi.

	Nous commandons nos verres et elle me dit :

	— Viens, on va se mettre à une table, j’ai envie d’être tranquille avec toi.

	— Attends avant, je veux te dire et te montrer un truc. Je pense que les quatre gars qui ont fait du mal à Agnès sont là, tu vas aller au billard et regarder, mais tu ne dis rien.

	— Oui mon Hugo, je vais faire semblant d’aller aux toilettes.

	— Oui.

	Elle revient peu de temps après en disant :

	— Tu penses que c’est eux !

	— Je ne sais pas, mais oui, la gourmette avec Paul écrit dessus est à l’un de ces mecs.

	— D’accord Hugo, mais toi non plus ne fais rien, laisses les flics s’occuper de cela.

	Je ne réponds pas.

	Myriam est juste à côté de moi on recommande deux verres, elle prend ma main et la pose sur sa jambe en disant :

	— Remonte doucement, tu vas voir et sentir.

	Je fais glisser ma main et j’arrive sur son entre jambes, elle n’a rien sous sa jupe, elle me regarde et dit :

	— Je l’ai fait pour toi Hugo, je veux te donner envie.

	Je lui dis :

	— C’est fait, j’ai très envie de toi là.

	— Après nos verres, on va chez moi.

	— Oui ma belle.

	Après quelques minutes, nous nous levons, je dis salut à Marco et au patron et nous partons.

	 

	En arrivant à sa maison, elle me dit :

	— Mets-toi à l’aise mon Hugo et vas te mettre dans le canapé, tu veux boire quoi ?

	Je réponds :

	— Tu as du cognac.

	— Oui, attends, je vais nous servir deux verres.

	Puis elle revient et se met à côté de moi, en me regardant elle dit :

	— Tu ne veux pas te mettre plus à ton aise, tu sais on est que tous les deux, je voudrais que tu te mettes nu ?

	— Tu es sur ma belle.

	— Oui, déshabille-toi complètement.

	Sans rien dire, je l’écoute, me voilà à poil devant elle.

	— Et toi tu ne te déshabilles pas ?

	— Non, tu dois attendre.

	Elle pose sa main sur ma cuisse et remonte doucement, elle m’embrasse en caressant mon sexe, je bande très vite alors elle se penche et me fait une fellation.

	Au bout de quelques minutes, elle se redresse, soulève sa jupe et met mon sexe en elle, elle reste comme cela, sans bouger. J’en profite pour lui enlever son pull et son soutien-gorge, ses seins sont gros et fermes, je lui dis :

	— Tu as des seins magnifiques.

	Elle me regarde et commence à faire des va-et-vient sur moi.

	Que c’est bon !

	Nous allons faire l’amour une grande partie de la nuit et Myriam m’a surprise car elle aime tout dans le sexe.

	Je sais que cette nuit va faire qu’elle s’accroche encore plus à moi, je ne sais pas que penser.

	Ai-je bien fait ?

	Que dire à Agnès ?

	Si ses parents l’apprennent que vont-ils dire ?

	Et me voilà reparti dans ma gamberge.

	Ne suis-je pas un salopard ?

	Je ne devrais pas agir comme cela, mais je suis un homme qui aime les femmes.

	Ne me jugez pas !

	 

	Myriam

	 

	C’est une jeune fille de 24 ans, elle est un peu ronde et de très gros seins, cela l’a toujours complexée un peu.

	Elle a de longs cheveux noirs et des yeux verts.

	Elle travaille chez un coiffeur, elle n’a pas de petit copain, car je pense qu’elle a toujours eu des vus sur moi.

	Elle est sortie avec des gars, mais sans plus.

	Je sais aussi qu’elle voudrait partir de Longwy, mais je ne sais pas où elle veut vivre.

	En revanche, je ne sais pas pourquoi elle a fait une fixation sur moi, je suis un mec ordinaire, mais bon, comme je ne suis pas de bois et qu’elle me donne envie…


 

	 

	 

	 

	 

	Mercredi 9 février

	 

	 

	 

	Nous nous réveillons tous les deux en même temps, Myriam regarde l’heure et dit :

	— Oh là, il est 10 h, il faut que l’on se dépêche, mes parents rentrent vers 11 h 30.

	— D’accord, je vais à la douche, tu nous fais un petit café.

	— Oui mon Hugo, mais je voulais aller à la douche avec toi.

	— Non, pas ce matin.

	Elle boude et part dans la cuisine.

	Moi, je vais dans la salle de bain.

	En revenant, je vais boire mon café et je dis :

	— Je file là, je ne veux pas croiser tes parents car ils risquent de se douter de quelque chose.

	— Oui Hugo, mais est-ce que l’on va se revoir ?

	— Oui, je pense. À plus ma belle et je l’embrasse.

	En partant, je me dis que je vais aller voir au bistrot s’il y a des inscrits pour le concours de billard.

	 

	Quand j’arrive, je commande une bière et je regarde la liste.

	Oui, il y a environ 12 personnes, dont les quatre connards, c’est super.

	Comme ils seront présents, je décide que ce soir j’irai repérer le lieu où je vais les attraper, c’est au niveau de la porte Vauban.

	Je regarderais ou me cacher pour les attendre et comment je vais les aborder.

	Je finis mon verre et je décide d’aller voir Christelle, je voudrais manger avec elle et lui parler.

	Je sors du bistrot, je prends la direction du collège Vauban, elle habite juste en face.

	Quand j’arrive, je sonne, c’est elle qui vient m’ouvrir, elle dit :

	— Oh super, tu es là, je voulais te voir.

	— Je suis venu pour t’inviter à manger et te parler.

	— D’accord Hugo, mais on va manger ici et nous serons tranquille pour parler.

	— Oui Christelle, mais je veux juste parler.

	— Oui, nous verrons bien.

	Elle me dit :

	— Tu sers deux apéros, moi je prends un bourbon.

	Je vais nous servir deux verres et je viens m’asseoir dans le canapé.

	Elle vient me rejoindre et dit :

	— Après l’apéro, j’irai faire le repas, des côtelettes et des haricots, tu aimes bien Hugo.

	— Oui, c’est super.

	Nous buvons nos verres et elle en ressert un autre.

	Puis elle me dit :

	— Je vais aux toilettes, après je commence la cuisine.

	— D’accord.

	J’attends un petit moment puis elle revient, dès que je la vois j’écarquille les yeux, elle a mis un vêtement tout transparent et elle n’a rien en dessous.

	Je la regarde et dis.

	— Tu veux encore me vouloir, mais je ne suis pas venu pour ça, ma belle.

	— Je sais, mais j’ai le droit de vouloir te faire changer d’avis. Je vais faire le repas.

	— Oui.

	Je la regarde s’éloigner, elle sait que j’ai envie, elle remue son petit cul.

	Je n’en perds pas une miette le temps qu’elle fasse le manger, car elle est vraiment très belle et elle le sait.

	En me regardant et en souriant, elle dit :

	— On mange et après tu me manges moi !

	— Non ma belle.

	— Si tu vas me manger, me faire l’amour tout l’après-midi.

	— Non.

	Nous nous mettons à table, nous commençons le repas et je lui dis :

	— Écoutes Christelle, tu sais que je vais partir, donc je ne préfère pas trop renouer avec toi.

	— Mais tu vas revenir, tes parents vivent ici.

	— Oui, mais je sens que toi tu voudrais plus qu’une relation parfois.

	— Oui, tu as raison.

	— Alors tu vois, à ton avis que dois-je faire ?

	— Viens avec moi, je le voudrais.

	— J’ai l’âge de ton fils.

	— Je m’en fous, tu sais bien que j’emmerde tout le monde, je veux être heureuse et te rendre heureux si je peux.

	— C’est vrai que tu me plais vraiment, mais je ne sais pas si je pourrais.

	— Donne-toi le temps Hugo, ne mets pas une barrière entre nous deux.

	— Je ne sais pas ma belle.

	Elle vient vers moi et m’embrasse, puis elle me dit :

	— Caresse-moi, embrasse-moi.

	— Non ma Christelle.

	— Si tu vas me faire l’amour, je le veux.

	— Pas moi !

	Elle touche mon entre-jambes, je bande.

	Elle dit :

	— Tu bandes et tu ne veux pas. Mon œil.

	Elle pousse les assiettes, s’allonge sur la table en écartant les jambes et elle me dit :

	— Vas-y maintenant, déguste-moi et prends-moi.

	Je me déshabille et je lui fais l’amour…

	Là, je suis épuisé, nase, je lui dis et cela la fait rire.

	Elle me dit :

	— Tu vois que tu voulais.

	— Oui, mais ce n’est pas bien vis-à-vis d’Agnès et tout ce que je vis en ce moment.

	Elle répond :

	— Tu ne vas pas te faire curé et tu es un homme. En plus avec toi à chaque fois, comme c’est bon.

	— Avec toi aussi c’est vraiment bon, j’adore te faire l’amour.

	Elle sourit et me dit en se levant :

	— Tu veux boire quelque chose.

	— Oui, un café bien fort.

	— Mais tu ne vas pas dormir cette nuit.

	— Pas grave, j’ai des trucs faire.

	— Quoi ! La nuit.

	— Oui, pendant que tu fais le café, je vais à la douche.

	— D’accord, tu ne veux pas que je vienne avec toi.

	Je lui dis un grand NON.

	Elle dit :

	— D’accord, ne te fâche pas Hugo

	— Je ne me mets pas en colère, je veux juste te faire comprendre que je ne suis pas bien par rapport à tout ce que je fais là et pourtant je le fais quand même.

	— Si tu fais cela, c’est parce que tu en as besoin.

	— Je sais, mais je m’en veux vraiment. Car il y a toi, il y a eu Myriam et Caro une fille de Paris.

	— Oui, je la connais, tu étais avec elle il y a deux ans.

	— Oui, alors tu vois en quelques jours ce que je viens de vivre. Ne suis-je pas un salaud ?

	— Non, tu as envie de vivre et tu as besoin de nous, de moi.

	— Oui, je pense, mais je suis un connard de faire ça.

	— Non ne dis pas cela, je sais que tu aimes les femmes, d’ailleurs le temps que tu étais avec Agnès, tu es venu deux fois me voir.

	— Oui, je sais.

	— Tu veux rester là pendant deux jours, cela te fera du bien.

	— Oui, si tu veux ma belle, mais ce soir je sors pendant une heure, je dois faire quelque chose. En revanche, je reste mais ce n’est pas pour faire l’amour pendant deux jours.

	— Non, nous allons écouter de la musique, regarder des films et faire la fête que tous les deux.

	— Et ton fils ?

	— Il est chez son père jusque dimanche.

	— Ah d’accord, alors je reste.

	— Super mon Hugo.

	Je regarde l’heure, il est 18 heures.

	Je me prépare et je dis à Christelle :

	— Je sors là ma belle, je reviens vers 20 heures, peux-tu préparer à manger s’il te plaît ?

	— Oui mon chéri et surtout reviens.

	— Oui, promis.

	Je l’embrasse et je pars.

	 

	En premier, je vais chez mes parents, ils sont contents de me voir, je les embrasse et dis à mon père :

	— Tu veux bien nous servir l’apéro.

	— Oui mon fils.

	Je descends à la cave, j’avais remis le flingue, je le récupère et je prends les menottes.

	Je remonte et m’assieds pour boire l’apéro avec mes parents.

	J’allume une clope et je dis :

	— Je vais m’absenter jusqu’au 15, je serais chez une copine, vous la connaissez, c’est Christelle, elle m’a demandé de passer un peu de temps chez elle pour me changer les idées.

	— D’accord mon fils, mais ne fais pas le con et reviens.

	— Oui, je reviens vite.

	Nous discutons un peu et je leur dis :

	— Bon, maman et papa, j’y vais.

	Je les embrasse et je pars.

	 

	Je prends la direction des remparts, quand j’arrive à la porte Vauban, je regarde partout autour de moi.

	Je vois un petit tunnel après la porte, je vais voir de plus près et là, je me dis.

	« Quand je les verrais arriver et monter sur Longwy-haut, moi je ferais semblant de descendre ?

	Arriver à leur hauteur, j’aurai une clope à la main et je leur demanderais du feu en disant (est-ce que vous me connaissez). En sortant le flingue, je leur dirais qui je suis (Je suis Hugo, le petit copain d’Agnès, mettez-vous toutes les quatre faces contre le mur et les mains dans le dos, si un de vous essaye quoi que ce soit, je le bute tout de suite).

	Ensuite, je les menotte et les emmène à la casemate.

	En arrivant, j’en mets un en joue, je le détache et lui dis d’accrocher les trois autres aux chaînes.

	Puis moi, j’attache le dernier et les bâillonne tous les quatre. Avant j’aurais été à la casemate enlever les planches et allumer une lampe à pétrole.

	Une fois tout cela fait, j’éteins les lampes, remets les planches et je vais au concours de billard.

	Voilà, je crois que je vais faire comme cela, sauf imprévus.

	Je regarde l’heure sur ma montre, il est 20 h 15, je retourne chez Christelle.

	 

	J’arrive à sa porte, je sonne, elle vient ouvrir et là, surprise, elle est nue.

	Je lui dis :

	— Qu’est-ce que tu fais comme cela ?

	— Quand je suis seule, j’aime être nue chez moi.

	— Tu l’as fait exprès sachant que je venais !

	— Non, enfin si, un peu, mais vraiment je suis bien là. Tu peux faire la même chose.

	— Pour que tu me sautes dessus !

	— Non, j’ai préparé l’apéro et le repas, en plus tu m’as dit que tu voulais te calmer car tu penses que tu es un salopard d’agir comme tu le fais vis-à-vis d’Agnès.

	— Oui.

	— Viens, on va boire l’apéro et si tu veux te mettre à l’aise, tu peux.

	Comme j’aime bien aussi être nu, je vais me déshabiller dans la salle de bain.

	En revenant, Christelle a servi deux verres de bourbon et elle a préparé des amuse-gueules.

	Je lui dis :

	— Qu’as-tu fait à manger, ma belle ?

	— J’ai préparé des pizzas maison, du fromage et une tarte aux poires, tu dois reprendre des forces.

	— Oui et que veux-tu faire ce soir ?

	— Regarder un film et je voudrais que l’on se mette l’un contre l’autre. J’aime te sentir contre moi.

	— Oui, moi aussi.

	Nous buvons l’apéro en discutant d’un peu de tout, puis nous passons à table.

	Les pizzas sont très bonnes et je lui dis :

	— J’adore tes pizzas.

	— Merci, mon Hugo, j’ai tout fait en pensant à toi.

	— Pourquoi tu es comme cela avec moi ?

	— Je t’aime Hugo.

	— Il ne faut pas, je ne suis pas un mec fréquentable.

	— Ne dis pas cela, moi tu me plais comme tu es, j’aime ce côté de toi qui prends la vie comme elle vient.

	— Tu sais, j’ai toujours été comme ça.

	— Eh bien, tout cela me plaît.

	— Merci, ma Christelle.

	Nous finissons le repas, on débarrasse et on va regarder le film qu’elle a choisi.

	En arrivant sur le canapé, je vois sur la table la cassette du film « Papillon », elle sait que j’adore, je pourrais le voir des dizaines de fois.

	Elle met le magnétoscope en route et vient se mettre contre moi.

	En regardant le film, je pense.

	« Je crois que je fais et vis tout cela en ce moment, comme faire l’amour à plusieurs femmes, c’est parce que je pense que s’il m’arrive quelque chose, je veux en profiter un maximum, car ce que je vais faire bientôt peut me conduire en prison et je n’aurais plus rien ».

	 

	Je pose une main sur sa hanche que je caresse doucement en allant jusque ses fesses, elle frissonne mais ne dis rien.

	Alors je passe mes doigts dans la raie de ses fesses.

	Elle me regarde et dit :

	— Tu me cherches Hugo.

	— Non, pas du tout.

	— Oh si et tu me donnes envie.

	— Alors, occupe-toi de moi ma douce.

	— Tu veux !

	— Oh oui !

	Elle prend mon sexe dans sa main et me masturbe, en même temps elle l’embrasse et d’un coup l’engloutit dans sa bouche.

	Je lui dis :

	— Viens on se mange tous les deux.

	— Oui.

	Ensuite, nous faisons l’amour très longtemps sur le canapé et dans sa chambre.

	Puis nous nous endormons.


 

	 

	 

	 

	 

	Jeudi 10 et vendredi 11 février

	 

	 

	 

	J’ai peur des quatre jours qui viennent alors je veux en profiter le plus possible…

	 

	Deux jours de détente, de décompression avant quatre jours où je serais plus moi.

	 

	Quand je me réveille, je vois l’heure, il est 9 h 30, je regarde autour de moi, je ne vois pas Christelle, je l’appelle :

	— Tu es ou ma belle.

	— Reste au lit, j’arrive.

	Au bout de quelques minutes, elle revient, elle a deux cafés dans les mains et elle est toujours nue. Que j’aime la regarder, elle est si belle et je lui dis :

	— Que tu es belle, j’aime tout de toi.

	Elle ne répond pas, me donne mon café et s’assied avec le sien au bord du lit.

	Elle me dit :

	— Tu as aimé cette nuit ?

	— Oh oui, tout est si bon et bien avec toi.

	— Alors mon chéri je te demande de réfléchir à ceci, je voudrais que tu viennes vivre avec moi car je t’aime.

	Je lui dis :

	— Pourquoi tu m’aimes autant ? Je suis si jeune et si imprévisible. Parfois même très dur et sauvage.

	— Eh bien, voilà tout ce que j’aime en toi, tu es toi et tu aimes la vie.

	Réponds à ce que je t’ai demandé ?

	— Je ne peux pas te dire pour le moment, cependant peut-on rester ensemble jusqu’à demain 19 heures.

	— Oh oui !

	— Supposons que je te dise oui pour vivre avec toi, que va dire ton fils, comment vont réagir les gens avec toi, prendre un jeune !

	— Mon fils est au courant et il s’en fout du moment que je suis bien. Et pour les autres, je les emmerde.

	— Alors je te dis bientôt ma belle.

	— D’accord, c’est super, alors on va profiter jusque demain.

	— Que veux-tu faire aujourd’hui ?

	— Je voudrais passer chez mes parents récupérer quelques affaires et cet après-midi je voudrais que tu m’emmènes en Belgique, je voudrais acheter deux ou trois bricoles.

	— D’accord Hugo et là on fait quoi ?

	— La douche et on fait l’amour.

	— Oh oui, viens.

	Nous allons dans la salle de bain et nous faisons l’amour comme des fous.

	Ensuite, nous nous habillions.

	Je lui dis :

	— Tu m’emmènes chez mes parents, je prends ce dont j’ai besoin et après on va manger en Belgique, j’ai envie d’une frite avec des saucisses.

	— Super, moi aussi.

	On sort et on va à sa voiture, nous prenons la direction de chez mes parents.

	En arrivant, je dis à Christelle de m’attendre, je n’en ai pas pour longtemps.

	J’entre dans la maison et je dis :

	— Bonjour, maman et papa, je viens chercher quelques affaires, je reviens, je pense le 15.

	— D’accord Hugo, qui est avec toi ?

	— Christelle, la mère de Gilles.

	— Ah d’accord, tu vas chez elle.

	— Oui.

	Je prends un sac, je mets des affaires dedans surtout des vêtements chauds car dans la casemate, même avec du chauffage, je ne pense pas qu’il va faire chaud ; je fais semblant d’aller aux toilettes, pour récupérer le sac avec le flingue et les menottes dans la cave.

	Je reviens, mon père me dit :

	— C’est quoi ce sac ?

	— Rien papa.

	— Hugo, ne fais pas le con s’il te plaît.

	— Non, papa.

	Je leur fais une bise et je pars.

	En revenant à la voiture je pose mes sacs sur la banquette arrière de la voiture et je dis à Christelle :

	— On va en Belgique maintenant.

	— Oui mon chéri, tu as quoi dans le petit sac ?

	Je ne réponds pas, elle démarre et nous partons en direction de Liège.

	Christelle veut aller là-bas.

	1 h 40 plus tard, nous sommes arrivés, nous nous promenons un peu puis je fais des courses pour moi le week-end.

	Je prends des casse-croûtes, des bouteilles d’eau et de la bière pour moi.

	Christelle me demande :

	— Pourquoi tu prends tout cela ?

	— Ne me pose pas de questions, ma belle.

	— D’accord, mais je ne sais pas ce que tu veux faire avec ça.

	Je ne réponds pas, nous retournons à la voiture, je dépose tout dans le coffre.

	Je demande :

	— Où veux-tu aller maintenant ?

	— Au centre-ville, il y a un petit magasin où je voudrais aller.

	— D’accord.

	— Oui, mais tu ne rentreras pas avec moi, je veux te faire la surprise.

	— OK ma belle.

	Nous arrivons, je vois que c’est un sex-shop, je la laisse y aller seule.

	Je me dis, que veut-elle acheter pour me surprendre, je ne vois pas du tout.

	Mais bon, je pense qu’elle me montrera en rentrant tout à l’heure.

	Elle ressort après environ 20 minutes et me dis :

	— Je suis contente, j’ai trouvé tout ce que je voulais, ce soir nous allons vivre l’extase.

	Dans ma tête, je me dis, j’ai hâte.

	Je lui dis :

	— Tu vas encore me donner plus envie de toi.

	— Oh oui et tu vas tout aimer.

	Nous retournons à la voiture et repartons pour Longwy, je sens que Christelle a très envie de moi.

	Au retour, on passe par des petits villages, en arrivant à Habay, Christelle voit un café et dit :

	— Hugo, on s’arrête boire un verre ?

	— Oui si tu veux. Elle se gare.

	Je descends et Christelle tarde un peu, qu’a-t-elle fait ?

	Nous entrons dans le bar, elle commande un verre de vin blanc et moi une bière.

	Pendant que nous buvons, je lui dis :

	— Quand on sera à Longwy, tu pourras me déposer à la porte Vauban.

	— Oui, mais pour quoi faire ?

	— Je vais aller déposer ce que j’ai acheté chez un pote.

	— Tu penses que je vais te croire, toi, tu vas faire le con.

	— Non !

	— Tu n’as pas de pote dans ce coin-là.

	Je lui dis sèchement.

	— Tu veux me déposer ou pas.

	— Oui, bien sûr.

	— Je n’en ai pas pour longtemps, après je te rejoins chez toi.

	— D’accord, mais il faudra que tu m’expliques.

	— Il n’y a rien à dire, ma belle.

	Le reste du trajet se passe sans un mot, Christelle fait la gueule, elle s’arrête aux remparts, je prends mes sacs et elle repart.

	Elle est vraiment très en colère, mais bon, je ne peux rien lui dire.

	Cela me prend environ 30 minutes pour apporter les deux sacs à la casemate, les mettre sous le lit de camp.

	Je vérifie tout, mais je sais que personne ne viendra ici, on est en hiver.

	Je repars chez Christelle, en arrivant je vois qu’elle fait toujours la tête, mais elle sert quand même deux verres de vin.

	Elle est même restée habiller.

	Elle me dit :

	— Viens boire ton verre Hugo.

	Ce soir, tu dormiras dans le lit et moi sur le canapé.

	— Pourquoi ?

	Non, je dors sur le canapé et toi dans la chambre.

	— Non, dit-elle sèchement, tu iras dans le lit.

	— D’accord.

	Nous buvons nos verres, elle me dit :

	— Je vais à la douche, tu peux te servir un autre verre si tu veux.

	— Oui, j’irai à la douche après toi.

	Je me sers un autre verre et je mets un disque de Trust.

	Après 20 minutes, elle revient, elle a mis un peignoir et ne dis rien.

	Je lui dis :

	— Je vais à la douche, je peux rester après ?

	— Fais comme tu veux, Hugo.

	— OK.

	Je pars à la douche et après 10 minutes je reviens dans le salon.

	Je m’installe sur le canapé.

	Il est 21 h 30 à l’horloge de la salle à manger.

	Christelle tourne en rond, nous sert un verre et vient aussi sur le canapé.

	Je la vois pensive.

	Je lui dis :

	— Allez dis-moi ce qui ne va pas ?

	— Écoutes Hugo, tu me caches des choses et je n’aime pas cela, tu dois tout me dire.

	Je dois lui mentir de nouveau, mais que lui dire !

	Alors je reste sans réponse.

	Elle dit :

	— Tu vois, tu ne dis rien, pourquoi ?

	Tout me fait penser que tu vas faire le con, tu as préparé quelque chose, mais je ne sais pas quoi. En plus, tu veux partir demain alors que tu pourrais rester.

	Dis-moi maintenant.

	— Je ne peux rien te dire ma belle, mais tu sauras tout, je pense après le 15.

	— Tu vois que tu vas faire des conneries ce week-end !

	— Non.

	— Oh si, j’en suis sûre, mais comme d’habitude tu ne diras rien.

	De colère, elle me dit :

	— Tu veux du cognac, après on se couche comme j’ai dit.

	Je lui dis :

	— Non, viens au lit avec moi.

	— Non Hugo.

	Puis elle se lève et va servir deux cognacs.

	Elle revient sans rien dire, me tend mon verre. J’allume une cigarette et elle aussi.

	Elle fait vraiment la tête, alors je dis :

	— Je vais me coucher et ce que tu as acheté ne servira à rien, car demain je pars et je ne sais pas quand je reviens.

	— Je sais tout cela.

	— Ah, tu daignes me parler. Bon allez bonne nuit, je vais écouter de la musique dans la chambre.

	— Oui, bonne nuit.

	Je laisse la porte de la chambre ouverte, mais rien, elle a éteint la lumière du salon et aussi la musique et je n’entends plus de bruit.

	Bon comme elle fait vraiment la tronche, je vais dormir, qu’elle ne me demande plus rien.

	J’éteins ma musique, me cale dans le lit et je m’endors.

	Il est 23 h 45.


 

	 

	 

	 

	 

	Vendredi 11 février

	 

	 

	 

	En me réveillant je vois l’heure, il est 10 h 30, j’ai fait une très belle nuit, tant mieux car aujourd’hui c’est le grand jour ou tout commence pour les quatre salopards.

	J’entends du bruit dans la pièce à côté.

	Je me lève nu, je vais dans la cuisine pour me servir un café et surprise, Christelle arrive elle est dans une tenue très sexy en nylon qui lui couvre tout le corps avec juste une ouverture qui va de son vagin à ses fesses.

	Elle a tout fait pour me donner envie car j’adore toucher le nylon et cela lui va si bien, cette transparence qui me laisse tout deviner.

	Elle vient vers moi et dit :

	— Je veux mon Hugo que tu me prennes pendant des heures, je veux de la tendresse et du sauvage.

	Je la regarde et dis :

	— Non ma belle, tu n’auras rien.

	Elle reste bouche bée et dit :

	— Quoi, tu ne veux plus de moi ?

	— Tu me fais la gueule toute la nuit et là, tu voudrais que je revienne la queue entre les jambes.

	Elle sourit et dit :

	— Belle expression, mais ta queue je la veux bien raide et partout en moi.

	Je souris à mon tour et lui réponds :

	— Non, nous ne ferons rien.

	— Pourtant je vois que tu as envie car tu bandes.

	— Oui et c’est normal, tu es si sexy et désirable.

	— Alors va t’allonger sur le lit mon Hugo.

	— Non, je vais boire mon café et après j’irai dans la chambre pour préparer mon sac.

	— D’accord, comme tu veux, mais je vais rester comme cela jusqu’à ton départ.

	— Tu fais comme tu as envie.

	Je vais dans la cuisine, je me sers un café et je lui demande si elle en veut un.

	Elle me répond :

	— Oui mon Hugo.

	Je sers deux cafés que nous buvons assis sur le canapé.

	Nous nous regardons et je me dis.

	« Elle est vraiment désirable et cette tenue est un vrai appel à l’amour ».

	Elle le sait car elle bouge dans tous les sens, écarte les jambes, se lève et se penche pour me laisser voir son petit cul.

	Elle est coquine et très gourmande.

	Une fois le café fini, je vais dans la chambre, je sors mon sac et le petit sac de dessous le lit, je mets dans le grand un maximum d’affaires car le week-end va être long.

	Je regarde Christelle, elle fait de nouveau la tête.

	Je m’assieds au bord du lit et elle vient me rejoindre, se met à côté de moi, elle cache quelque chose dans ses mains, je ne vois pas quoi.

	Je lui dis :

	— Qu’as-tu dans tes mains ?

	— Rien mon amour.

	Je la surveille, elle est capable de tout.

	Quand j’ai le dos tourné, elle accroche une menotte au lit.

	Elle m’appelle et dit :

	— Mon Hugo, comme tu aimes bien ça, touche-moi pour sentir le nylon sur ma peau.

	Je le fais et d’un coup elle attrape ma main et passe la menotte.

	Elle rit et dit :

	— Maintenant, tu vas t’allonger sur le lit mon chéri, elle vire les sacs, je m’allonge sinon elle est capable de me laisser attacher tout le reste de la journée, en plus, j’aime être dominé.

	Elle m’attache l’autre main, me voilà à sa merci.

	Elle prend mon sexe et me suce très vite, elle me regarde et dit :

	— Tu vas me baiser, mon Hugo et je dis bien baiser, je veux te sentir partout.

	Elle continue la fellation en se tournant et mettant son vagin sur ma bouche.

	Elle me dit, vas-y mon chéri, fais-moi jouir avec ta bouche.

	Nous faisons l’amour longtemps et elle voulait vraiment tout.

	J’adore cette femme elle est sublime.

	Quand nous avons fini, elle sort du tiroir un gode et dit : 

	— Je vais l’appeler Hugo et quand tu ne seras pas là, c’est lui qui me donnera du plaisir, je ne veux plus personne d’autre.

	— Oui, mais si je ne peux plus revenir te voir

	Elle sourit et dit :

	— Oh si, tu reviendras, tu aimes trop ta petite Christelle pour la laisser.

	— D’accord, bon je vais à la douche ma belle, il est 16 heures et dans 2 h 30 je pars.

	— Oui mon amour.

	Je vais dans la salle de bain, prends ma douche, elle vient me voir et dit :

	— Dis-moi que tu vas revenir, mon Hugo.

	— Oui ma belle.

	— Elle est heureuse, m’embrasse et se douche avec moi.

	Je sors de la salle de bain et je mets de la musique, j’en profite pour lui prendre deux rouleaux de papier toilette que je glisse dans mon sac avec la petite radio qui est dans son tiroir.

	Je lui redonnerais après le 15.

	Quand Christelle revient, elle dit :

	— Tu pars à quelle heure mon chéri ?

	— 18 heures.

	Il est 16 h 30.

	Elle me dit :

	— Il ne reste plus beaucoup de temps.

	— Je sais et jusqu’au 15 je vais être très occupé.

	— Dis-moi ce que tu vas faire.

	— Je ne peux pas, ma belle.

	— Pourquoi ?

	Je ne réponds pas.

	Christelle demande :

	— Tu veux boire quelque chose, comme tu ne veux pas répondre.

	— Oui, une bière si tu en as.

	— J’en ai toujours quand je sais que tu viens.

	Elle va en chercher dans la cuisine, je regarde son petit cul.

	Quand elle revient, elle dit :

	— Je sais que tu mates mon cul et j’adore sentir tes yeux sur moi.

	Elle me tend une bière en disant :

	— Ce soir, je vais essayer mon gode Hugo et je vais jouir pour toi.

	— Oui ma belle.

	Je bois ma bière en redemandant pardon à Agnès dans ma tête.

	Christelle me voit pensif, elle demande :

	— Qu’est-ce que tu as, mon Hugo ?

	— J’étais en train de penser que je ne suis très cool depuis quelques jours, je profite de la vie alors qu’Agnès vient de mourir.

	Elle me répond :

	— Tu dois vivre Hugo.

	Je finis de m’habiller, je vais chercher mes sacs, je prends Christelle dans mes bras et je l’embrasse fougueusement en lui disant :

	— À bientôt, ma chérie, je ne peux pas te dire quand je reviens, mais je reviendrais.

	(Je mens de nouveau)

	— Tu as intérêt de revenir et fais attention mon Hugo, je ne sais pas ce que tu vas faire et j’ai peur.

	— Ne t’en fais pas, tout ira bien.

	Je pars.

	Je me dirige vers la casemate, j’y arrive vers 18 h 30, j’enlève les planches, j’allume une lampe à pétrole, je mets les sacs en dessous du lit, mais avant, je prends le pistolet que je mets dans ma ceinture et je mets les quatre paires de menottes dans mes poches.

	Je laisse tout comme cela et je vais en dessous du pont de la porte Vauban.

	Il est 19 h 10.


 

	 

	 

	 

	 

	Vendredi 11 février

	 

	 

	 

	Première nuit

	 

	Je viens de me cacher dans un coin sombre de la porte Vauban, je vois la route qui conduit à Longwy-haut, il y a un petit éclairage.

	19 h 20, les quatre gars arrivent, quand ils sont assez près je vois que c’est bien Paul, Pierre, Francis et Charles, je sors de ma cachette et sous le pont, je fais semblant de chercher du feu dans mes poches.

	J’ai une cigarette à la main, ils arrivent à ma hauteur, je demande :

	— Salut les gars, est-ce qu’un de vous à du feu ?

	— Oui, attends, je t’en donne, il me tend un briquet que je prends.

	— Merci mec et j’ajoute, vous me connaissez ?

	— Oui, un peu, on se voit parfois au bistrot.

	Un des gars me dit :

	— Tu vas au concours de billard ?

	— Oui.

	— Nous aussi.

	Je leur dis :

	— Non, pour vous il y a un changement de programme et je sors mon flingue.

	— Ne bougez pas !

	Je les vise et leur dis de se mettre à genoux et de croiser les jambes.

	— Non, pas toi Charles.

	Tiens.

	Je lui tends les menottes

	— Mettez les mains dans le dos et toi Charles, mets-leur les menottes.

	Le premier qui fait le con je le bute. 

	— Mais qu’est-ce que tu veux ? dit Paul.

	— Attends, je vais te le dire.

	Je mets la dernière paire de menottes à Charles et je contrôle les trois autres.

	Tout se passe très vite.

	Je dis :

	— Allez debout et avancez pour aller au champ de tir.

	— Alors qu’est-ce que tu veux me redemande Paul ?

	— Je suis le petit copain d’Agnès, cela vous dit quelque chose.

	— Mais on n’a rien fait dit Pierre.

	— OK, ne vous en faites pas on a quatre jours devant nous.

	Arrivée à la casemate je leur dis :

	— Entrez là-dedans.

	Ils voient tout de suite la lampe à pétrole allumée et mon installation.

	Je détache Charles et lui dis :

	— Tu les attaches aux chaînes par terre et je lui montre. Lui là-bas, l’autre là et Paul ici.

	Il le fait sans rien dire, une fois fini, je l’attache lui au dernier piquet et je contrôle tout.

	Je dis :

	— je vous laisse réfléchir, je reviens vers 23 heures et nous parlerons.

	Je les bâillonne, je prends la lampe de poche, j’éteins la lampe à pétrole.

	Je sors et je mets les planches sur l’entrée en disant :

	— Je reviens les mecs.

	Je me dépêche d’aller jusqu’au bistrot pour le concours de billard, il est 19 h 55, quand j’arrive.

	Je vois Marco et je lui dis :

	— Salut, mon pote, tout le monde est là ?

	— Non, ils manquent les quatre gars.

	— Ils vont sûrement arriver.

	Je commande une bière et m’installe au bar, j’attends.

	Je dis au patron :

	— Si dans une heure ils ne sont pas là, j’annule le concours.

	— D’accord Hugo ?

	Pendant ce temps, je bois quelques bières et je fais des parties de billard avec Marco.

	Le temps passe, je dis à Marco :

	— C’est bizarre qu’ils ne viennent pas.

	— Oui, surtout qu’ils s’étaient inscrits pour jouer et tous les quatre.

	— Je ne comprends pas, mais bon, je m’en fous, si à 23 heures ils ne sont pas venus, je me barre.

	— Oui, moi aussi.

	Je retourne au bar, mais avant je passe mettre de la musique.

	Je dis au patron :

	— C’est dommage pour le concours, on remettra ça à un autre jour. Tu me sers une bière.

	— Ok Hugo.

	Je bois ma bière, Marco vient me voir et dit :

	— Moi j’y vais, Hugo.

	— D’accord, je ne vais pas tarder non plus. Salut mec.

	— Salut, Hugo.

	Je reste encore un peu et je me barre aussi, il est 23 h 5.

	Je vais à la casemate, quand j’arrive, j’allume ma lampe de poche, j’enlève une planche, j’allume une lampe à pétrole et je referme l’entrée. J’allume aussi le chauffage au gaz car il fait froid.

	Je dis :

	— Comment ça va les salopards ?

	Je sens leur peur.

	Ils me regardent, je vais leur enlever les bâillons.

	Paul me dit :

	— C’est toi le connard, on n’a rien fait nous.

	Pour m’avoir dit connard, je lui mets un grand coup de poing.

	Il me dit :

	— Attends quand je serai détaché, je vais t’en mettre plein la gueule.

	Je rigole et dis :

	— Nous verrons lundi avec toi, je te garde pour la fin.

	Là, j’ai juste une question à vous poser :

	— Est-ce vous qui avez violé et tué Agnès ?

	Les quatre disent :

	— Non !

	Je vais vers Charles en disant :

	— Tu es le plus jeune, je pense, qu’as-tu à me dire ?

	Ah oui, moi c’est Hugo.

	— Nous n’y sommes pour rien.

	— Alors, dis-moi pourquoi la petite chienne Mirza avait la gourmette de Paul avec elle.

	Il l’avait perdu avant, on passe souvent par là.

	Je leur dis :

	— Si vous avez envie de chier ou pisser c’est dehors, j’ai tout ce qu’il faut.

	Je leur montre.

	— Bon encore une fois Charles, qu’avez-vous fait à Agnès ?

	Et là, il dit :

	— Moi rien.

	— Voilà, on avance, tu viens de dire, « moi rien ».

	J’entends Paul :

	— Ferme ta gueule Charles.

	Je lui dis :

	— Trop tard mec, s’il a dit lui rien, c’est donc que vous avez fait le coup, alors on va régler cela.

	Paul dit :

	— Va te faire foutre.

	Je vais vers lui et lui en mets plein sa tronche de connard.

	Cela refroidit les autres, je le vois.

	— Vas-y Charles, raconte-moi.

	— Non, je dis juste que moi je n’ai rien fait.

	— D’accord, mais tu étais là.

	— Oui, je fumais des clopes.

	— Alors tien, je te donne une clope.

	Je le détache et l’attache les mains devant.

	— Vas-y fumes, prends ton temps car c’est ta dernière cigarette.

	— Pourquoi tu dis cela ?

	— Je suis là pour venger Agnès et je vais le faire.

	— Mais tu ne vas pas nous tuer !

	— Oh si et tu vas être le premier, tu as quelque chose à dire à tes potes ?

	Je vais m’asseoir sur le lit de camp, j’ouvre une bouteille d’eau et je bois un coup.

	Je demande :

	— Quelqu’un a soif ?

	Ils répondent tous oui, je vais leur passer les mains devant et je leur donne une bouteille.

	Je dis :

	— Charles, je ne vais même pas te taper, non, mais je vais te flinguer maintenant, je sors mon pistolet et je lui mets une balle dans la tête.

	Il est 2 h 45.

	Les autres gueulent, mais je m’en fous.

	Après un long moment, ils ferment leurs gueules et disent :

	— Tu vas tous nous buter ?

	— Oui, en revanche je ne sais pas comment, cela va dépendre de vous, de ce vous allez me dire.

	Le dernier sera Paul.

	— Toi Pierre tu as quoi à me dire, tu as jusque ce soir pour y penser.

	Là, je vais dormir un peu.

	Paul dit :

	— Cela ne te fait rien d’avoir tué Charles ?

	— Non, vous êtes des pourris et je vous hais.

	Je me doutais que Charles soit le plus faible, il n’a pas fallu longtemps pour qu’il crache le morceau, maintenant je vais m’amuser avec les autres.

	Quatre contre une jeune fille de 17 ans, trop facile ;

	Je vais leur montrer la vie.

	Je bâillonne Paul et Francis, je vais m’occuper de Pierre.

	Il est 6 heures du matin.


 

	 

	 

	 

	 

	Samedi 12 février

	 

	 

	 

	Deuxième jour

	 

	Je vois Pierre tout tremblant, il est juste à côté du cadavre de Charles, je lui dis :

	— Toi salopard, qu’est-ce que tu as fait à Agnès ?

	Je ne te le demanderais pas plusieurs fois.

	Il dit :

	— Je ne te dirais rien, de toute façon tu vas nous buter.

	— Oui, mais cela peut se passer vite ou tu peux souffrir.

	— Je m’en fous, crève-moi si cela te fait plaisir.

	Là, je vois encore plus rouge, je m’approche de lui et je le cogne à plusieurs reprises. Je sors un couteau et lui fais une balafre sur la joue en disant :

	— Et là, toujours rien à dire ?

	— Si enfoiré, je vais te dire ce que j’ai fait à ta salope.

	— Quoi ?

	Je lui mets encore plusieurs coups de poing.

	Je lui dis :

	— Il est 6 h 30, je vais m’allonger un peu, ensuite nous reprendrons tous les deux et là, tu me diras tout.

	Je le bâillonne, éteins les lampes à gaz et je m’allonge sur le lit de camp.

	Je ne dors pas, je fais semblant, je veux savoir ce qu’ils font.

	J’entends Paul qui s’acharne sur la chaîne, intérieurement je rigole en me disant :

	« C’est Fabrice qui l’a soudé au piquet, aucune chance qu’il pète ».

	Au bout d’un moment ne les entendant plus bouger, je finis par m’endormir.

	 

	Quand je le réveille, je regarde l’heure à ma montre, il est 10 h 45.

	Ils dorment tous les trois, je me lève et j’allume une lampe à gaz, je crie un grand coup pour les réveiller.

	— Et les connards on se bouge.

	Je leur enlève les bâillons.

	Paul dit :

	— Va te faire foutre.

	Je m’approche de lui et lui mets un coup de pied dans la gueule.

	Il hurle.

	Je lui dis :

	— Si tu ouvres encore ta bouche, tu vas avoir très mal. Aucun de vous ne me connaît, alors faites très gaffe.

	Je vais vers Pierre et lui dis :

	— Alors tu as quelque chose à me dire ?

	— Oui, je vais tout te raconter.

	— D’accord, mais tu me diras tout ce soir, là, je vais aller boire un café et je reviens dans l’après-midi.

	Je leur donne à chacun un casse-croûte, que je sors de dessous du lit de camp et des bouteilles d’eau.

	Je les laisse bouffer en restant assis sur le lit et en les regardant ;

	Paul dit :

	— Moi, je ne te dirais jamais rien.

	— Toi on verra cela lundi, pour le moment fermes ta gueule.

	Une fois qu’ils ont fini, je les bâillonne en disant :

	— Bon, moi je me barre, je vous laisse une lampe comme cela vous n’aurez pas peur dans le noir et je rigole.

	Je pars en vérifiant que je mets bien les planches, j’ai le flingue et la lampe de poche, car je ne sais pas à quelle heure je reviendrais à la casemate.

	 

	Vers 12 heures, j’arrive au bistrot de Longwy-haut, je dis salut et je commande une bière en m’installant au bar.

	Je regarde autour de moi, il y a du monde, je me lève pour aller mettre de la musique.

	Marco me voit et il vient me voir en disant :

	— Salut, Hugo, tu vas bien ?

	— Oui, ça va, merci, Marco.

	— Tu sais qu’on n’a pas vu les quatre gars, ni hier, et ni aujourd’hui.

	— Il est tôt là, ils vont peut-être venir.

	— On verra bien.

	— Oui.

	Puis Marco retourne avec ses potes.

	J’écoute la musique en buvant ma bière quand j’entends derrière moi :

	— Salut, Hugo, qu’est-ce que tu fais là ?

	Je me retourne, c’est Christelle, elle m’embrasse sur la bouche devant tout le monde.

	Je lui dis :

	— Ah, tu ne te caches plus, et toi que fais-tu là, d’habitude tu ne viens pas.

	— ¨Pour nous deux, je voudrais que tout le monde le sache et sinon je voulais te trouver.

	— Pourquoi ?

	— Je pense que tu es en train de faire le con et j’ai peur pour toi.

	— Mais non, ne t’en fais pas.

	Je mens de nouveau.

	Elle me demande :

	— Je peux rester un peu avec toi.

	— Oui ma belle, comme tu es là, tu pourras m’emmener tout à l’heure chez toi et si cela ne te dérange pas, je voudrais prendre une douche.

	— Oh oui, d’accord mon chéri.

	Je lui demande ce qu’elle veut boire, elle veut une bière aussi, j’en prends une autre et elle s’assied à côté de moi.

	Nous parlons un peu de tout, elle m’embrasse de nouveau et dit :

	— Pourquoi tu n’as pas voulu rester chez moi, alors que tu es là ?

	— J’ai des trucs à faire jusque mardi ma belle.

	En chuchotant, elle me dit avoir utilisé son gode Hugo toute la nuit et qu’elle a énormément joui.

	Je souris mais ne dis rien, je la regarde avec tendresse, mais elle voit dans mes yeux de la terreur.

	Elle dit :

	— Dis-moi ce qui ne va pas, mon Hugo ?

	— Rien ma belle, tu m’emmènes chez toi, maintenant, j’ai besoin d’une douche.

	— Oui, je vais même te laver dit-elle en souriant.

	Je paye les verres et nous partons, en montant dans sa voiture, je planque le flingue sous le siège, je ne veux pas qu’elle le voit.

	 

	Nous arrivons à sa maison, il est 14 h 10.

	Elle me demande :

	— Tu veux boire un verre, mon Hugo ?

	— Oui ma belle, quelque chose de fort.

	— Oui.

	Elle revient avec deux cognacs.

	Je voudrais écouter de la musique.

	Je dis à Christelle :

	— Tu vas mettre un disque s’il te plaît et prends ce que tu veux.

	Elle y va et j’entends du Led Zeppelin.

	Je lui dis :

	— Super ma belle.

	Elle me regarde et dit :

	— Toi, tu ne vas pas bien là, dis-moi mon Hugo.

	— Non, ne t’en fais pas, je suis juste crevé et le week-end n’est pas fini.

	— Viens à la douche cela va te faire du bien.

	Je pars à la salle de bain et elle me suit.

	Je me déshabille et je vois qu’elle aussi, je lui dis :

	— Que fais-tu ma douce ?

	— Je te l’ai dit, je vais te laver.

	Sous la douche elle me lave mais insiste sur mon sexe, elle voit que je bande alors elle frotte ses fesses contre moi et dit :

	— Prends-moi maintenant Hugo, je veux te sentir en moi.

	Je la pénètre d’un coup, fort.

	Nous faisons l’amour plusieurs fois.

	En sortant, elle me voit me rhabiller, elle demande :

	— Pourquoi tu ne restes pas nu, tu vas partir ?

	— Oui ma belle, je le dois.

	— Et où vas-tu encore ?

	— Peux-tu me ramener au bistrot ?

	— Oui, si tu veux, mais pourquoi tu ne restes pas ?

	— Je te l’ai dit, j’ai des trucs à faire.

	Nous finissons nos cognacs et allons à sa voiture.

	Je récupère le flingue sous le siège.

	En arrivant, elle m’embrasse et dit :

	— Tu reviens quand ?

	— Je ne sais pas, mais le 15 tout ira mieux.

	Je pars, rentre dans le bistrot, je commande une bière et le patron me dit :

	— Hugo, les flics sont venus car personne n’a de nouvelles des quatre gars qui devaient venir au concours de billard hier soir. En plus, ils ont demandé si je t’avais vu alors j’ai dit oui. Que tu étais là hier soir et aussi ce midi.

	— Merci, mon pote, s’ils veulent me parler, qu’ils viennent me demander.

	— Ok Hugo.

	— Je bois ma bière, il est 16 h 50, il commence à faire nuit, alors je pars et vais à la casemate.


 

	 

	 

	 

	 

	Samedi 12 février

	 

	 

	 

	Deuxième nuit

	 

	Je prends ma lampe de poche que j’allume, j’enlève une planche et j’entre dans la casemate, je dis :

	— Merde, sa caille là-dedans.

	J’allume le chauffage à gaz et les deux autres lampes à pétrole, les trois gus sont bien là, assis, à me regarder. J’enlève leurs bâillons.

	Paul dit :

	— J’ai envie de chier.

	— OK, on y va.

	Je le détache de la chaîne, prends un rouleau de papier WC, mon flingue à la main, je l’emmène dehors.

	Il fait ce qu’il a à faire et nous rentrons. Je le rattache à la chaîne en disant aux deux autres :

	— Vous ne voulez rien vous ?

	— Si, pisser et chier aussi.

	— OK, on va faire qu’un voyage, mais si un de vous bouge je le plombe tout de suite.

	Je les détache et les emmène au même endroit que Paul.

	Quand ils ont fini, nous retournons à la casemate et je les rattache, mains devant, aux chaînes.

	Je dis :

	— Vous avez soif et faim ?

	Tous les trois me disent oui.

	Avant le leur donner a bouffé, je ferme correctement l’entrée, je vais en dessous du lit de camp et je sors des casses croûte et de la flotte, moi je me prends une bière.

	Paul me demande :

	— On peut en avoir une aussi ?

	— Non, tu as de la flotte.

	— Vas te faire foutre connard.

	Je me lève et lui mets une volée de coups et je reprends sa bouffe en disant :

	— Tu ne bouffes pas toi.

	Je m’adresse à Pierre ;

	— Bon, tu as quoi à me dire ?

	Il mange et ne dit rien.

	Je m’énerve en disant :

	— Tu me parles ou non ?

	— Je vais te causer, mais cela ne va pas te plaire.

	Paul dit :

	— Fermes ta gueule Pierre de toute façon il va nous buter.

	— Oui, je vais vous flinguer, mais cela peut être violent ou pas.

	Je regarde l’heure, il est 19 h 45.

	Je dis à Pierre :

	— À 20 heures, tu me racontes tout, je te laisse trois quarts d’heure pour parler.

	Il dit :

	— OK, enculer.

	Je me lève et lui donne un coup de pied en pleine face, qui le fait tomber en arrière.

	Je retourne m’asseoir, j’allume une clope et je bois ma bière.

	Francis dit :

	— On peut en avoir une ?

	— Ah, tu te réveilles toi !

	Je leur donne à chacun une clope que j’allume.

	Je leur dis :

	— Pas de merci !

	Aucun ne répond.

	Pas grave.

	— Pierre, alors, qu’as-tu à me dire ?

	— Oui, on a baisé ta gonzesse, moi je l’ai foutu à poil et je lui ai demandé de me faire une pipe. Elle suce bien ta salope dit-il en rigolant.

	Je me lève fou de rage, je le détache et lui dis :

	— Mets-toi à poil maintenant et enlève tout connard.

	Il ne le fait pas, alors je le cogne encore, il a la gueule en sang.

	Je dis :

	— Vas-y, déshabille-toi et très vite.

	Il le fait et je le rattache.

	Je prends mon flingue dans ma ceinture et lui mets dans la bouche en disant :

	— C’est à toi de sucer, suces le canon sinon je te pète les dents.

	Comme il ne fait rien, je bouge le pistolet dans sa gueule et des dents pètent.

	Il hurle.

	— Vas-y crie connard, c’est bientôt ta fin.

	Je retourne m’asseoir sur le lit de camp et je rallume une clope.

	Je regarde Francis et lui dis :

	— Demain c’est ton tour alors prépare ce que tu vas dire.

	— De toute façon, je vais crever alors tu ne sauras rien.

	Comme j’ai la rage, je vais le frapper, je regarde Pierre, il a très peur.

	Je vais voir Paul, je le bâillonne et je fais la même chose à Francis, je ne veux pas les entendre gueuler, puis je vais près de Pierre.

	Je mets le flingue sur sa tête et je tire.

	En voilà un deuxième de crever.

	Je vois dans les yeux des deux autres la peur, je crois qu’ils ne pensaient pas que j’étais capable de faire cela.

	Comme j’ai dit, ils ne savent rien de moi.

	Je dis à Francis :

	— Demain, je m’occupe de toi et tu as intérêt à me parler.

	Il secoue la tête alors je lui enlève le bâillon et il dit :

	— Va te faire foutre, tu ne sauras rien.

	Je lui remets le bâillon en disant :

	— Nous verrons tout cela demain, là, je vais fumer une clope, boire une bière et me reposer un peu.

	Faites-en autant les connards.

	Je fume et je bois peinard, je pense à Agnès et dans ma tête je lui dis…

	« Ma chérie, en voilà déjà deux de crever, après-demain tout sera fini, je ne sais pas si cela te plaît, mais moi, je devais le faire car même si je continue de vivre, je souffre de trop ».

	Je viens de finir ma clope et ma bière, il est une heure du matin, je m’allonge et je m’endors.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Troisième jour

	 

	 

	 

	Ce matin, je me lève tôt, il est 6 heures, je regarde les deux connards, je vois qu’ils ont les yeux sur moi.

	Je dis :

	— Comment vont les salopes ?

	Ah oui, vous ne pouvez pas répondre.

	Je leur enlève les bâillons.

	Paul me demande :

	— Tu n’as pas une clope et à boire ?

	Je leur donne des bouteilles d’eau et je leur allume une clope.

	Mais toujours pas de merci.

	Je dis :

	— Aujourd’hui, tu penses à ce que je t’ai dit Francis.

	— Va te faire foutre.

	— Comme tu veux, nous verrons ce soir. Là, je vais aller au troquet et boire un bon café à votre santé.

	Paul dit :

	— Je t’emmerde.

	Je me lève et lui envois quelques coups de poing dans la tronche.

	Il me dit :

	— Tu as de la chance que je sois attaché.

	— Demain, tu n’auras plus les menottes et nous verrons bien.

	Francis dit :

	— Et moi.

	— Quoi toi ?

	— Tu ne veux pas me détacher et on se bat.

	— Tu veux vraiment cela, alors d’accord, ce soir on règle ça aux poings.

	— OK super.

	Je leur remets les bâillons, j’éteins le chauffage et deux lampes à pétrole, je n’en laisse qu’une d’allumer et je pars de la casemate.

	En sortant, je remets correctement les planches.

	Je prends la direction de Longwy-haut, je passe dans une boulangerie me prendre deux croissants.

	 

	À mon arrivée au bistrot je commande un grand café et je m’installe au bar.

	Il y a juste le patron et un client.

	Je mange mes croissants et bois mon café, le patron vient me voir.

	Il dit :

	— Tu as des nouvelles des quatre gars ?

	— Non, rien.

	— C’est bizarre, mais je sais que les flics les recherchent.

	— Alors tant mieux.

	Le patron me laisse.

	Dans ma tête je me dis.

	« Ils peuvent toujours chercher, ils vont avoir du mal de les trouver, je dois juste faire gaffe de ne pas être suivi quand je vais à la casemate.

	Je vais mettre de la musique et commande un rhum et un autre café, je vais m’installer à une table avec le journal, que je lis. »

	Vers 9 heures, la porte s’ouvre, c’est trois flics, ils viennent directement vers moi en disant :

	— Vous venez avec nous, l’inspecteur Lefran veut vous voir.

	— Pourquoi ?

	— Il n’a rien dit, juste de vous ramener au commissariat.

	Je finis mon café et mon rhum et je vais avec eux.

	Quand nous arrivons, un flic me conduit directement au bureau de Lefran.

	En entrant, il me dit :

	— Bonjour, vous savez pourquoi je vous ai fait venir.

	— Non.

	— Paul, Pierre, Francis et Charles ne sont pas rentrés chez eux depuis vendredi soir.

	Est-ce que tu sais quelque chose ?

	— Non, rien du tout.

	— Et cela ne t’inquiète pas ?

	— Non, je m’en fous.

	— Pourtant ils devaient venir au concours de billard vendredi.

	— Oui et comme ils n’étaient pas là et qu’il n’y avait plus assez de monde, j’ai annulé le concours.

	— Mais c’est bizarre quand même cette disparition alors que tu les soupçonnes d’avoir violé et tué ta copine.

	— Oui, mais personnellement je ne sais rien.

	— D’accord, cependant je voudrais que tu m’expliques pourquoi ces derniers jours tu es monté deux fois à Paris ?

	— J’ai le droit de vivre, je pense !

	— Oui, mais dis-moi pourquoi quand même.

	— Non, je n’ai rien à dire.

	Il se lève, appelle un de ses collègues et dit :

	— Emmenez-le dans le couloir et attendez avec lui.

	Je dis :

	— Moi, je veux partir, je n’ai rien à faire là et si les quatre autres cons ont disparu, je n’y suis pour rien.

	L’inspecteur dit :

	— Je vérifie juste un truc et tu pourras partir.

	Une heure plus tard, il revient et dit :

	— Viens avec moi.

	Tu te déplaces beaucoup en ce moment, en Belgique, à Metz et à Paris, pourquoi ?

	— Je vous l’ai dit, c’est ma vie.

	— D’accord, tu peux partir, mais je vais t’avoir à l’œil.

	— Pas de problèmes, au revoir…

	Je pars du commissariat et je vais dans un bistrot qui n’est pas loin.

	J’entre, je commande un Picon bière puis je vais au téléphone.

	Je compose le numéro des parents d’Agnès.

	C’est Myriam qui me répond :

	— Allo, oui.

	— Bonjour, ma belle.

	— Oh, Hugo, que veux-tu ?

	— Peux-tu venir me chercher à Longwy-Bas, je t’attends au bistrot à côté du commissariat.

	— Oui, je viens, mais que fais-tu là-bas ?

	— Viens et je t’explique.

	— Oui, j’arrive.

	Je vais au bar, j’allume une cigarette et je bois mon verre.

	15 minutes plus tard, ma porte s’ouvre, c’est Myriam, elle vient vers moi me prend la tête dans ses mains et m’embrasse sur la bouche.

	Je dis :

	— Tu vas bien ma belle, merci d’être là.

	— Que fais-tu là ?

	— Je sors de chez les flics.

	— Qu’est-ce qu’il te voulait ?

	— Attends, tu veux boire quelque chose ?

	— Un verre de blanc.

	Je commande son verre, un autre pour moi et nous allons nous mettre à une table.

	Je dis :

	— L’inspecteur Lefran m’a fait venir car depuis vendredi soir, les quatre gars que je t’avais montrés, ceux que je soupçonne d’avoir fait du mal à Agnès, ont disparu.

	Alors il m’a demandé si je savais quelque chose.

	— Dis-moi, Hugo, que tu n’as rien fait ?

	— Non.

	Je vois dans ses yeux qu’elle doute, alors je lui dis :

	— Vendredi soir, j’étais au bar pour le concours de billard.

	— Oui, je sais, mais je pense aussi que tu es capable de tout.

	— Je te redis, je n’ai rien fait.

	Nous buvons nos verres et je lui dis :

	— Tu peux m’emmener à Longwy-haut et me déposer à la porte Vauban.

	— Pourquoi là-bas, tu vas faire quoi ?

	— Rien, je veux marcher un peu.

	— Alors je peux rester avec toi.

	— Non !

	— Pourquoi ?

	— J’ai des trucs à faire.

	— Tu es bizarre Hugo, que caches-tu ?

	— Rien.

	— Oh si, mais tu ne me parleras pas.

	— Alors tu m’emmènes ou non ?

	— Oui.

	Nous nous levons et partons.

	Il est 14 h 5.

	Elle me dépose sur la petite place du monument aux morts, je l’embrasse et je pars.

	Je prends la direction de Longwy-haut, je regarde derrière moi, Lefran est capable de me faire suivre.

	Arrivée à la porte Vauban je tourne pour aller à la casemate.

	Quand j’arrive, je vois les deux cons assis, j’allume le chauffage et les lampes et je dis :

	— Salut, les connards, je viens de chez les poulets, ils vous cherchent partout.

	Je rigole et je vais leur enlever les bâillons en disant à Francis :

	— Alors tu vas me parler ?

	— Non, jamais !

	— OK, comme tu voulais te battre avec moi, je vais te détacher et on va se cogner, tu gagnes, vous partez tous les deux.

	— Oui, super, viens.

	— D’accord connard.

	Je le détache et là, il me met un grand coup de poing, j’encaisse, mais il cogne fort.

	Puis je le tape de toutes mes forces, une rafale de coups, par un moment ma main gauche tape son crâne et elle gonfle tout de suite.

	La rage me prend et je ne vois plus rien, je le tape jusqu’à ce qu’il tombe et lui dis :

	— Ne te relève pas.

	Il essaye, mais reste au sol.

	Je le rattache en lui disant :

	— Ce soir, tu me parleras, sinon…

	Paul dit :

	— Sinon quoi ?

	— Je t’ai dit toi c’est demain, alors ne cause pas et je lui mets un coup de poing.

	Je regarde ma main gauche, elle est vraiment bien gonflée.

	Les deux caves ne disent plus rien.

	Au bout d’un moment, Francis dit :

	— On peut aller pisser et chier.

	Je me lève, les détache des chaînes, donne le rouleau de papier toilette à Paul, j’ai mon flingue à la main et je les emmène dehors en disant :

	— Dépêchez-vous, il fait jour et je ne veux pas être vu.

	Après quelques minutes ils ont fini, nous retournons à la casemate, je le rattache et vais m’asseoir.

	Je regarde Francis et lui dis :

	— Tu me parles ce soir ou sinon tu en reprendras autant dans la gueule avant que je te flingue.

	— De toute façon, tu vas me flinguer, alors je ne te dirais rien.

	— Comme tu veux.

	Je finis ma bière en disant :

	— Là, je me barre, je reviens ce soir vers 19 heures alors reposez-vous bien.

	Je me lève, j’éteins le chauffage et les lampes, je sors et je remets les planches à l’entrée de la casemate.

	J’ai très mal à la main gauche, je dois aller voir quelqu’un.

	Je pense que je vais aller chez Myriam mais j’ai peur de tomber sur ses parents, alors que Christelle doit être toute seule et c’est plus près.

	Je vais donc chez elle quand j’arrive, je sonne et j’entends :

	— J’arrive.

	Elle ouvre et dit :

	— Comme je suis heureuse de te voir, mon Hugo.

	Elle me fait rentrer en m’embrassant.

	— Moi aussi, mais j’ai besoin de toi.

	— Qu’as-tu ?

	— J’ai la main gonflée, as-tu de la pommade et un bandage, si cela ne va pas mieux d’ici une paire de jours, j’irai à l’hôpital.

	— Je peux t’y emmener maintenant.

	— Non, j’ai encore des trucs à faire.

	— Donc tu vas rester comme ça.

	— Oui.

	— Que fais-tu en ce moment mon Hugo, j’ai peur pour toi. Comment t’es-tu fait cela dit-elle en me soignant.

	— Ne me poses pas de questions, déjà que les flics m’ont fait chier ce matin.

	— Que voulaient-ils ?

	— J’étais ce matin au bistrot à Longwy-haut, vers 9 heures ils sont venus me chercher, l’inspecteur Lefran qui s’occupe de l’affaire d’Agnès voulait me voir.

	— Pourquoi ?

	— Quatre gars ont été interrogés au début de l’affaire, moi je pense que c’est eux, mais voilà, depuis vendredi ils ont disparu et personne n’a de nouvelles, il voulait savoir si j’étais au courant de quelque chose.

	Elle me dit :

	— Et tu n’as rien à voir là-dedans ?

	— Non.

	— Pourtant mon chéri, je te trouve très bizarre et moi je pense que tu sais.

	— Non, rien du tout.

	— Si mon Hugo, tu sais j’ai 43 ans et je te connais très bien, je vois dans ton comportement, en plus ce que tu as à la main, c’est un coup.

	— Non ma belle.

	— Ne me mens pas, Hugo, de toute façon comme d’habitude tu ne diras rien.

	— Non, je ne peux rien te dire ?

	— Pourtant tu devrais, cela te ferait du bien.

	— Non.

	— Comme tu veux, mais saches que je suis là pour tout mon Hugo et que je t’aime.

	— Moi aussi je t’aime, ma belle.

	— Alors, parle-moi.

	— Non, vraiment je ne peux rien te dire.

	— Tu leur as fait quoi à ces types ?

	Je ne réponds pas, je lui demande si elle a un truc de fort à boire.

	— Oui du cognac, attends je vais nous servir.

	Elle revient avec deux verres et me donne le mien.

	— Merci, ma douce.

	Nous nous mettons dans le canapé et je lui dis :

	— Je ne reste pas, je vais devoir repartir.

	— Tu vas où ?

	— J’ai encore des trucs à faire et après je suis tranquille.

	— Quoi comme trucs ?

	Je reste silencieux, cela l’énerve.

	— D’accord, je vois que tu ne me répondras pas, pourtant cela te ferait du bien, car je suis sûr que tu y es pour quelque chose dans la disparition des gars.

	— Non !

	— Voilà ta réponse vraiment incroyable comme mec, tu te plonges dans des conneries et tu veux rester solitaire. Pourtant tu me connais, je ne dirai jamais rien.

	Je pense.

	« Pour ça, je pense que ne pourrais pas te taire ; C’est trop grave la mort de quatre gars, même si tu m’aimes, il serait très dur de garder cela pour toi.

	Déjà moi, je supporte tout cela et pourtant…

	Mais bon, je le dois à Agnès et à moi ».

	Je lui dis :

	— Christelle, tu sais tout ce que je vis pour toi et avec toi, continuons comme cela et ne me demandes plus rien sur ces connards.

	— D’accord, mais tu sais que je suis là. Tu pars à quelle heure ?

	Je regarde l’horloge, il est 16 h 30, je lui dis :

	— Bientôt ma belle pourquoi ?

	— J’ai envie de toi, là.

	— Non ma douce, pas aujourd’hui.

	Elle boude.

	Je dis :

	— Tu me redonnes un cognac s’il te plaît ?

	— Oui.

	Elle revient avec nos verres, en me donnant le mien, elle m’embrasse.

	— Je bois mon verre et j’y vais, ma belle.

	— Non, reste, mon Hugo.

	— Je ne peux pas.

	— D’accord, reviens cette nuit, je t’attendrais.

	— Peut-être, mais je ne te dis pas l’heure, si tu vois 23 heures passée, ne m’attends plus.

	— Oui.

	Je finis mon verre, la prends dans mes bras, l’embrasse sur la bouche et dans le cou, puis je pars.


 

	 

	 

	 

	 

	Dimanche 13 février

	 

	 

	 

	Troisième nuit

	 

	Quand j’arrive à la casemate, je fais du bruit pour réveiller les deux merdes, s’ils dorment.

	J’allume ma lampe de poche, enlève une planche puis je vais allumer le chauffage et les lampes à pétrole. Je vais remettre la planche.

	Paul et Francis sont assis, je leur enlève les bâillons et ils me demandent à boire.

	Je leur donne des bouteilles d’eau et je m’assieds sur le lit de camp, je prends une bière et j’allume une clope.

	Paul dit :

	— On peut en avoir une ?

	— Oui et pour toi Francis ce sera la dernière.

	J’allume deux clopes et leur donne.

	Toujours pas de merci, mais je m’en fous, demain tout est fini.

	Je dis à Francis :

	— Alors, tu ne veux pas me parler ?

	— Tu veux savoir quoi ?

	— Je sais que tu as violé et battu Agnès, est-ce toi qui l’as tué ?

	— Non, c’est Paul, il l’a étranglé en la baisant une dernière fois.

	Paul dit :

	— Mais ferme ta gueule Francis, tu es une salope.

	Je lui dis de fermer sa tronche.

	— Je m’en doutais un peu que c’était lui qui l’avait tué à cause de la gourmette.

	Francis, dis-moi une dernière chose :

	— Tu as aimé baiser ma copine et as-tu pris ton pied ?

	— Oh oui, elle était bonne ta gonzesse, une vraie chienne.

	Je ne dis rien, je me lève, m’approche de lui ?

	Je dis :

	— Paul regarde, tu vas être seul jusqu’à demain soir.

	Je tire une balle dans la tête de ce connard de Francis.

	Je me dis.

	« Et de trois ».

	Il est 20 h 30 à ma montre.

	Je retourne me mettre sur le lit de camp en regardant Paul.

	Il n’a aucune réaction, mais je sens sa peur, je lui dis :

	— Il ne fallait pas vous en prendre à ma chérie, en plus demain je devais lui demander de vivre moi.

	Le jour de la Saint-Valentin.

	Alors toi, tu vas crever ce jour-là. Mais toi tu vas vraiment souffrir avant ta mort.

	— Va te faire mettre, enfoiré, je m’en fous de crever, mais demain je vais essayer de t’avoir.

	Je rigole et lui dis :

	— Je ne me sens pas supérieur, mais tu n’as aucune chance, enfin, tu verras bien.

	Bon là, je vais au bar passer la soirée, boire et écouter de la musique.

	Je lui remets le bâillon, j’éteins tout et je pars.

	 

	En arrivant au bistrot, je commande une bière, je vais mettre de la musique et je m’installe à une table, j’ai besoin d’être seul.

	J’écoute le groupe « Ange » en me disant.

	« C’est bientôt fini Hugo, tu vas pouvoir décompresser et surtout passer à autre chose. Car là, tu ne vis pas, tu survis. Tout te bouffe, la vie que tu mènes, ce que tu fais.

	Rien n’est évident, la mort, la vie, l’amour.

	Tu n’as que 20 ans et pourtant tu vis l’extrême.

	Jamais tu ne pourras oublier, tu vas devoir vivre avec cela et construire autre chose.

	Tu es fort mais tout peut s’écrouler un jour ».

	Je suis sorti de mes pensées par un :

	— Bonsoir.

	Je regarde l’inspecteur Lefran, il y a deux autres flics avec lui.

	Il me dit :

	— Tu vas venir avec nous.

	— Non.

	— Si, tu dois venir.

	— Oh non, sauf si vous m’arrêtez.

	— Non, je veux juste te parler.

	— D’accord, alors on parle ici, je n’irai pas au commissariat.

	Il s’assied et me dit :

	— On n’a toujours rien pour l’affaire de ta copine et aussi sur la disparition de Paul, Pierre, Francis et Charles.

	Est-ce que tu sais quelque chose ?

	— Non, rien du tout et comme je vous ai dit, je m’en fous.

	— Oui, je sais, mais tout est bizarre en toi et je pense que tu y es pour quelque chose dans leur disparition.

	— Alors, arrêtez-moi !

	— Non, je n’ai rien contre toi, je te dis juste ce que je pense.

	— Pensez ce que vous voulez, je ne sais rien.

	— Écoutes, je vais t’avoir à l’œil, je vais tout fouiller autour de toi, je vais faire une enquête très pousser car il s’agit de la disparition de quatre gars et cela ne doit pas rester sans savoir.

	— Alors bonne chance, moi je ne demande qu’à vivre et je reprends ma vie en main après-demain le 15.

	Je pense que je vais quitter mon boulot et peut-être partir à Paris ou dans le midi.

	— Non, pour le moment tu vas devoir rester ici, je vais demander au juge pour te garder sous la main.

	— OK, comme vous voulez !

	Il se lève et sans même me saluer, il part.

	Je commande une autre bière que je bois, assis au bar.

	Je pense et me dis.

	« S’il savait que j’en ai déjà buté trois et que demain je liquide le dernier.

	Je vais remettre de la musique et en revenant au bar je vois Marco arriver.

	Je lui dis :

	— Salut, Marco, ça va ?

	— Oui, Hugo, salut, et toi comment tu vas ?

	— Moyen, les flics me font chier pour les quatre connards.

	— Que veulent-ils ?

	— Je n’en sais rien, ils viennent de partir à l’instant.

	— Mais tu n’y es pour rien.

	— Oui, mais ils croient que c’est moi, à la suite du crime d’Agnès.

	— Laisse courir Hugo.

	— Oh, je ne vais pas me prendre la tête avec ça.

	— Tu as bien raison.

	Il part au fond du bistrot, j’écoute la musique et bois ma bière en fumant des clopes.

	Dans ma tête je me dis.

	“Je ne vais pas attendre demain soir pour buter le dernier car si les flics sont sur moi, tout doit être réglé rapidement.

	J’irai pendant midi demain car quoiqu’il arrive je veux le flinguer le jour de la Saint-Valentin.

	Comme j’ai envie de boire un truc fort, je commande un cognac, je suis de dos à la porte et je l’entends s’ouvrir.

	Je me retourne et je vois Myriam, je lui dis :

	— Qu’est-ce que tu fais là, ma belle ?

	— Je te cherche Hugo, j’ai besoin de te voir, d’être avec toi.

	— Pourquoi ?

	— Je t’aime Hugo et en plus ce soir, je suis seule, mes parents sont partis dans les Vosges.

	— Ah cool, alors si tu le veux on peut aller chez toi car en plus je voudrais prendre une douche.

	— Oui si tu veux, mais avant je bois un verre avec toi ici.

	— Oui ma belle, tu veux quoi ?

	— Comme toi.

	Je commande deux autres cognacs, nous prenons nos verres et allons à une table.

	Nous discutons un long moment et Myriam me dit :

	— Tu viens on s’en va Hugo, je t’emmène à la maison, tu pourras prendre ta douche et si tu veux tu dors avec moi.

	— Oui ma Myriam, mais dormir car en plus je suis crevé.

	— D’accord mon Hugo, je veux passer la soirée et la nuit avec toi. En revanche, demain matin, je partirais de bonne heure.

	— Oui Hugo.

	On se lève et on part.

	 

	Lorsque l’on rentre dans la maison, Myriam me dit :

	— Vas à la douche chéri, moi je prépare l’apéro et à manger.

	— Oui ma belle, j’ai très faim.

	Il est 22 h 30.

	Je me dis.

	« En ce moment, tout se bouleverse dans ta vie, mais bientôt tu pourras reprendre un rythme normal ».

	Je demande à Myriam :

	— Après la douche, je peux rester nu.

	— Oui mon Hugo.

	Je vais dans la salle de bain et Myriam dans la cuisine.

	Je prends ma douche et reviens au bout de quelques minutes et là surprise, je vois Myriam toute nue aussi.

	Je lui dis :

	— Qu’est-ce que tu fais comme ça, ma belle ?

	— J’ai envie que tu me regardes nue, j’aime tes yeux sur moi.

	— Oui, ma belle, mais ce soir nous ne ferons rien, tu le sais.

	— Oui, Hugo.

	Elle a préparé deux grands verres de blanc et me tend le mien en disant :

	— Tiens mon Hugo, buvons à la vie et notre amour. Après nous mangerons, j’ai fait des pâtes à la bolognaise.

	— Cool, car je meurs de faim

	Je lui demande :

	— Tu as quoi comme musique ?

	— Va regarder dans le meuble.

	Je regarde et vois un 33 tours de Pink Floyd, je me mets.

	Je reviens vers Myriam et c’est vrai que j’adore ses rondeurs et sa poitrine généreuse, elle sait que je la mate.

	Elle me dit :

	— Tu aimes ce que tu vois et tu en profites, moi j’adore que tu me vois comme cela.

	— Myriam, je t’aime.

	— Oh, dis-le encore mon amour.

	— Non, tu es trop gourmande.

	— Moi aussi je t’aime Hugo et je te veux dans ma vie.

	Je ne réponds pas, nous buvons nos verres et elle dit :

	— À table.

	— Super, j’arrive.

	Nous nous installons à la table de la cuisine et je lui demande :

	— Est-ce que vous avez une deuxième laisse pour Mirza ?

	— Oui.

	— Je pourrais te l’emprunter pour demain ?

	— Oui, mais que veux-tu en faire ?

	— Je ne peux pas te dire ma belle.

	— D’accord.

	— Par contre, tes parents sont absents jusque quand ?

	— Toute la semaine.

	— Donc je peux rester ici avec toi, sauf si tu travailles.

	— Je retravaille jeudi et oui tu peux rester.

	— En revanche mardi je veux aller au cimetière, tu viendras avec moi ?

	— Oui mon Hugo, comme je suis contente que tu restes ici quelques jours.

	— Demain, je devrais m’absenter au moins deux heures, je partirais vers 10 heures.

	— D’accord.

	Nous finissons le repas, je l’aide pour débarrasser, je la sens vraiment contente.

	Elle me dit :

	— Je sers un verre de blanc et on va dans la chambre, on s’assied l’un contre l’autre et nous écouterons de la musique.

	— Oui ma douce.

	Une fois sur le lit, j’allume deux cigarettes, je lui en donne une, nous fumons tranquillement et buvons nos verres.

	Cela étant, je m’allonge et Myriam se met contre moi en posant une main sur mon torse qu’elle caresse.

	Moi je passe une main sur ses cheveux et dans son dos, elle frissonne.

	Au bout de quelques minutes, je m’endors, mais avant je sens la main de Myriam descendre sur mon ventre et même un peu plus bas.

	Elle voit que je dors, elle s’endort aussi.


 

	 

	 

	 

	 

	Lundi 14 février

	 

	 

	 

	Quatrième jour

	 

	En me réveillant, je regarde l’heure, il est 7 h 45, je me dis.

	« Encore deux heures quinze et je vais rejoindre l’autre cave dans la casemate ».

	Myriam n’est pas à côté de moi.

	J’écoute et j’entends du bruit dans la cuisine.

	Je me lève et vais la rejoindre, elle est toujours nue et prépare du café, en me voyant elle me dit en m’embrassant :

	— Bonjour, mon chéri, tu as bien dormi ?

	— Oui ma douce.

	— Oui, je me suis levée il y a un quart d’heure.

	— Tu n’es pas fâchée pour hier soir car je me suis endormi, mais avant j’ai senti ta main sur mon bas ventre.

	— Non, pas du tout, je sais que tu restes plusieurs jours.

	— Oui.

	Elle sert les cafés, j’allume des cigarettes, je regarde par la fenêtre, il doit faire froid encore aujourd’hui.

	Je lui dis :

	— Je pars à 10 heures, tu penseras à me donner la laisse.

	— D’accord, elle est dans le couloir.

	— Je peux téléphoner, ma belle ?

	— Oui.

	Je vais au téléphone, je compose le numéro de mes parents.

	C’est ma mère qui répond

	— Oh, mon Hugo, comment vas-tu ?

	— Bien maman, je suis chez Myriam, je passe bientôt vous voir. Et vous est-ce que ça va ?

	— Oui, mais on a eu la visite de l’inspecteur Lefran, il a posé beaucoup de questions sur toi. Il nous a dit pour la disparition des quatre gars. Est-ce que tu y es pour quelque chose Hugo ?

	— Non, maman.

	— D’accord mon fils.

	— Bon, maman, je t’embrasse et embrasse papa, je passe avant la fin de la semaine.

	— Oui, bisous, mon fils.

	Je retourne près de Myriam et je lui mets une petite tape sur les fesses en disant :

	— J’adore ton petit cul, de toute façon j’aime tout en toi.

	— Moi aussi mon Hugo, vraiment je te veux.

	— Alors ce soir je te ferais une surprise.

	— Oui mais quoi ?

	— Je ne te dirais pas.

	— Alors vivement ce soir.

	Je ne dis rien, je rallume une autre cigarette, fini mon café et je dis :

	— Après je vais à la douche, ma belle.

	— Oui mon Hugo.

	Je finis ma clope et pars dans la salle de bain, Myriam me suit, je lui dis :

	— Non ma belle pas ce matin s’il te plaît. En revanche ce soir je suis tout à toi, tu pourras faire ce que tu veux de moi.

	— Vraiment.

	— Oui.

	— Alors j’attends ce soir et tu vas voir.

	Je prends ma douche, m’habille et je dis à Myriam :

	— Il est 9 h 45, j’y vais ma belle, je reviens dans l’après-midi, mais je ne sais pas à quelle heure.

	— D’accord mon chéri, à ce soir.

	Nous nous embrassons et je pars en prenant la laisse.

	—

	À 10 h 15, je suis devant l’entrée de la casemate, j’enlève les planches, j’allume une lampe à pétrole et voyant l’autre assis je vais lui enlever son bâillon en disant :

	— Alors connard, c’est ton dernier jour.

	Il me répond :

	— Je t’emmerde.

	Je ne dis rien.

	Il demande à boire, je lui donne de la flotte.

	Je lui demande :

	— Tu as bien dormi ?

	— Va te faire foutre !

	— Moi, j’étais avec une super gonzesse, bien au chaud et ce soir je sors avec elle, je lui ferai l’amour toute la nuit et elle, elle sera consentante, pas comme Agnès que vous avez violée et tuée.

	— Oui, je l’ai buté en la baissant, je lui ai serré le cou jusqu’à ce qu’elle crève.

	— Cool que tu en parles car j’ai une belle surprise pour toi, tu vas voir tout à l’heure.

	— Ta gueule connard.

	— C’est toi le connard, tu veux toujours te battre avec moi ?

	— Oh oui !

	Je pose le flingue sur le lit de camp, je vais vers lui, je me détache de la chaîne et en tenant les menottes je l’emmène dehors.

	Quand on arrive à l’endroit où il a tué et violé Agnès, je lui dis :

	— Tu reconnais ?

	— Oui, allez vas-y détaches moi.

	Je prends la clé et lui enlève les menottes.

	Aussitôt, il me met un coup de pied sur le côté droit, cela me coupe le souffle et il commence à se barrer. Je le rattrape en lui sautant dessus et lui mets des coups de poing dans la gueule.

	Je lui dis :

	— Tu voulais te battre et tu essayes de te barrer.

	— Oui connard.

	Là, ma rage décuple, je le bats jusqu’à ce qu’il soit en sang.

	Je lui attrape des doigts et je les pète et lui balance un énorme coup de pied sur le genou droit.

	Il ne bouge plus du tout.

	Je lui dis :

	— Tu en as assez.

	— Demande à ta copine si elle en a eu assez.

	Je deviens fou, je continue de la tabasser et il perd connaissance.

	Je m’assieds sur le rocher où était Agnès et je fume une clope en attendant qu’il revienne à lui.

	Au bout de quelques minutes, il refait surface, je lui remets les menottes, le lève et le reconduis à la casemate.

	Quand nous sommes à l’intérieur, je lui dis :

	— Maintenant, je vais te flinguer comme tu as tué Agnès, mais avant tu vas encore souffrir un peu.

	Je prends le flingue et lui mets une balle dans chaque jambe et les bras.

	Il tombe.

	Je l’assieds et je prends la laisse de Mirza que je lui passe autour du cou puis je serre de toutes mes forces.

	Je vais t’étrangler pour que tu souffres comme a dû souffrir Agnès.

	Je le vois crever doucement et au bout d’un moment il ne débat plus.

	Je m’assure qu’il est bien raide et pour cela je reprends le flingue et lui colle une balle dans la tête.

	Je vais m’asseoir sur le lit de camp et je les regarde tous les quatre en disant :

	« Voilà tout est réglé, vous auriez pu passer votre chemin, mais non, vous avez commis le pire.

	J’avais, j’ai la haine contre vous et même si je dois tout perdre, je devais vous tuer.

	Adieu, les connards ».

	Je rassemble les quatre corps au milieu de la pièce, je décroche les lampes à pétrole, j’en garde une et ensuite je mets tout ce qu’il y a dans la casemate sauf la bouteille de gaz que je vais poser dehors.

	Je prends les deux bidons de pétrole et j’arrose tout le tas avec.

	En sortant, j’allume la lampe à pétrole qui me reste et la balance sur le tas, le feu prend tout de suite, comme il y a beaucoup de flammes et de la fumée, je sors en prenant mon sac, la bouteille de gaz et les chargeurs du pistolet.

	Je planque la bouteille dans un trou qu’il y a dans un des murs des remparts, je fais un trou dans le sol et j’enterre les chargeurs.

	Voilà, tout est fini, je ne reviendrais plus jamais dans cet endroit.

	 

	Je me dirige en direction du bistrot de Longwy-haut, en arrivant je dis salut au patron et je commande un Picon bière.

	Il est 13 h 20.

	Le patron me demande :

	— Comment tu vas, Hugo ?

	— Bien merci, juste les flics qui me font chier à cause des quatre gus qui ont disparus.

	— Oui, je sais, ils sont venus ici, m’ont posé des questions et aussi à quelques clients.

	— Que voulaient-ils ?

	— Savoir si on les avait vus et ils ont aussi parlé de ton comportement, savoir ce que tu faisais quand tu étais là, avec qui tu parlais…

	— Comment ça ?

	— Oui, si on te voyait régulièrement et surtout si tu étais accompagné, des conneries quoi !

	— Ah, d’accord.

	Il repart et je bois mon verre.

	Je vais au téléphone et j’appelle Myriam.

	— Allo, ma belle, tu fais quoi ?

	— Rien mon Hugo.

	— Tu viens me rejoindre au bar de Longwy-haut ?

	— Oui, j’arrive d’ici 20 minutes.

	— D’accord ma douce, bisous.

	— Bisous, mon chéri.

	Je raccroche.

	En attendant, je vais faire des flippers.

	Dix minutes plus tard, elle est là, je m’en doutais qu’elle arriverait rapidement.

	Elle me saute au cou, m’embrasse et me dit :

	— Je t’aime Hugo.

	— Moi aussi ma belle.

	Elle sourit, me prend par la main et m’emmène à une table. Elle commande deux verres de blanc et se met juste à côté de moi.

	Quand elle enlève son manteau, je vois son merveilleux décolleté qui laisse entrevoir sa belle poitrine.

	Je dis :

	— Que j’aime ton décolleté, ma belle.

	— Alors tu vas être heureux en sachant pour le reste.

	Elle prend ma main, la pose sur sa cuisse et dit :

	— Remonte doucement mon chéri.

	Je le fais, je sens des bas, un porte-jarretelles et surtout elle n’a rien d’autre sous sa jupe. En passant ma main sur son vagin, je le sens humide.

	Elle dit :

	— Encore mon Hugo, caresse-moi.

	— Non, pas ici ma belle.

	Mais je laisse ma main.

	Elle me dit à l’oreille :

	— Vas-y mon chéri, touche-moi encore.

	Ce que je fais en frôlant son clitoris. Elle écarte un peu plus les jambes, alors j’entre un doigt en elle.

	Elle fait :

	— Oh oui encore mon Hugo.

	J’arrête et lui dis :

	— Ce soir ma belle.

	J’enlève ma main.

	Nous buvons nos verres et je dis :

	— Après on va chez toi, je voudrais déposer mon sac, prendre une douche et me changer.

	— Oui Hugo.

	— N’oublie pas ce soir, on sort, je voudrais aller à Longlaville, il y a un petit restaurant qui fait de la super viande. (Longlaville se trouve à quelques kilomètres de Longwy)

	— Oui, et après que veux-tu faire ?

	— Retourner chez toi ma douce et te faire l’amour.

	— Oh oui.

	Nous partons du bistrot et allons chez elle, il est 16 h 30.

	Je pense.

	« Je ne sais pas pourquoi, mais là, j’ai vraiment besoin d’être avec elle, je veux être dans ses ras, l’aimer et tout connaître d’elle.

	Je veux sortir de tout ce que je viens de vivre.

	Oui, ce n’est pas bien par rapport à Agnès, mais j’ai je veux vivre et je veux que ce soit avec Myriam.

	Pardon, mon Agnès ».

	En arrivant chez elle, je vais directement à la douche, je me détends sous l’eau, mais j’ai tout ce que j’ai fait en mémoire.

	J’entends Myriam qui me dit :

	— Tu veux un cognac, mon chéri ?

	— Oui ma belle.

	Je sors de la salle de bain après 15 minutes en étant nu.

	Je suis dans la salle à manger, mais je ne vois pas Myriam.

	Je l’appelle :

	— Myriam, tu es oui ?

	— J’arrive !

	Quand elle revient, elle est complètement nue, elle a juste gardé le porte-jarretelles et ses bas.

	Comme j’ai envie d’elle !

	Elle me dit :

	— Prends-moi maintenant, mon Hugo, j’ai trop envie.

	Je la prends contre moi, me mets sur la table de la salle à manger et nous faisons l’amour comme des fous.

	Dans ses yeux, je vois le bonheur et elle me dit :

	— Comme je suis heureuse, je t’aime vraiment Hugo, tu es à moi.

	— Oui ma douce.

	Nous buvons nos cognacs.

	Il est 18 h 15, nous allons à la douche tous les deux.

	En sortant, nous nous habillons, Myriam nous ressert des cognacs, nous nous regardons tendrement.

	Je pense.

	« Est-ce que je lui dis ce soir que j’ai envie de sortir avec elle, car il y a la mort d’Agnès, ses parents, que vont-ils dire ?

	Et moi, est-ce que j’agis bien ?

	Je suis vraiment perdu, en plus le jour où je devais annoncer à Agnès de venir vivre avec moi.

	Ai-je le droit ?

	Mais vraiment, je ne suis qu’un homme et je veux vivre ».

	Nos cognacs à la main nous allons dans le canapé, mais avant, je mets un disque de Ange.

	Nous discutons un peu de tout.

	Myriam me demande :

	— Qu’as-tu fait ces quatre derniers jours, je m’inquiète un peu Hugo, car en plus les quatre gars qui ont disparu…

	Est-ce que tu as fait quelque chose, Hugo ?

	— Viens avec moi au cimetière demain, je pense que tu apprendras tout de moi et de ce qui s’est passé.

	— D’accord, tu dois, enfin, je veux que tu me parles mon Hugo.

	— Oui ma belle.

	À 19 h 30, nous partons pour le restaurant de Longlaville.

	 

	Nous entrons, allons-nous mettre à une table.

	Je commande d’abord l’apéro, Myriam et moi prenons un bourbon.

	Puis, je commande de la salade, deux entrecôtes avec des légumes, ensuite de fromage, deux glaces, des cafés avec des armagnacs.

	Pendant le repas, nous discutons beaucoup et Myriam me dit :

	— Maintenant Hugo depuis que tu m’as parlé de tes sentiments, je pense beaucoup à toi et là, je sais ce que tu veux faire.

	Je le regarde dans les yeux et dis :

	— Veux-tu sortir avec moi ma douce ?

	Elle se lève, me saute au cou, m’embrasse et dit :

	— Oh oui, je veux, je te veux.

	— Alors je suis à toi, ma belle. Par contre, je n’oublierais jamais ta sœur, je ne pourrais pas et autre chose, comment on va faire avec tes parents ?

	Je pense que pour le moment il ne faut rien dire, laissons le temps…

	Es-tu d’accord ?

	— Oui, oui et oui mon Hugo tout ce que tu veux du moment que nous sommes ensemble.

	— Je crois que tu vas te souvenir toute ta vie de ce jour, en plus c’est la Saint-Valentin.

	— Oh oui mon amour.

	— Je n’ai rien à t’offrir pour le moment, sauf moi.

	— Alors je prends et je sais que tu vas me rendre heureuse.

	— Attends demain pour dire cela quand j’aurai parlé avec Agnès car j’ai quelque chose à dire de très important.

	Oui mon Hugo.

	 

	Nous partons du restaurant et allons au bistrot à Longwy-haut boire un dernier verre.

	Quand nous arrivons, il n’y a plus grand monde, je dis salut et demande au patron :

	— Tu nous sers deux armagnacs s’il te plaît ?

	— D’accord Hugo.

	Nous nous mettons à une table.

	Myriam se lève et va mettre de la musique. Elle a mis King Crimson, elle sait que j’adore.

	En revenant, elle m’embrasse sur la bouche et dit :

	— Je t’aime Hugo.

	— Moi aussi ma Myriam.

	— Alors je prends tout de toi et je te garde.

	Nous finissons nos verres, reprenons deux autres et parlons un peu de nous.

	Une fois finis, nous sortons et reprenons la route pour le Tivoli.

	En arrivant chez elle, je lui dis :

	— Tu veux bien me faire un petit café, ma belle.

	— Oui, je vais en prendre un aussi, tu veux un cognac avec.

	— Oui ma douce.

	Elle va nous servir, je vais dans la salle de bain et comme j’aime bien, je me mets nu.

	Quand je reviens, elle dit :

	— Oh oui aussi je vais me mettre à poil, je veux me blottir contre toi sur le canapé et écouter de la musique.

	— Oui ma belle et ne gardes rien du tout.

	— D’accord mon amour.

	Je vais mettre un disque de Tangerine dream et je m’allonge sur le canapé, en revenant, Myriam se met contre moi ses fesses sur mon sexe, je lui caresse les seins.

	Elle bouge doucement son petit cul et là, nous faisons l’amour une première fois.

	Puis nous buvons nos cafés et nos cognacs et allons dans le lit.

	Nous faisons l’amour une grande partie de la nuit.

	Comme je suis bien et je sens que Myriam aussi, il est 1 h 30 du matin et nous nous endormons.
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	Je n’ai pas trop mal dormi, mais j’ai beaucoup gambergé sur tout ce que je vis en ce moment.

	Est-ce normal ?

	Je regarde l’heure, il est 9 h 45.

	Myriam dort encore.

	Je reste près d’elle et je la regarde.

	Ai-je le droit de vouloir être avec elle ?

	Je suis perdu et pourtant je me sens bien.

	Je crois tellement en la vie que je veux profiter de tout.

	Il n’y a que la mort qui m’arrêtera, mais cela je l’ai déjà dit.

	Myriam se réveille et me dit :

	— Tu veux un café, mon chéri ?

	— Oui ma belle.

	— Je t’aime Hugo.

	— Moi aussi Myriam.

	— Avant le café, je vais à la douche, ma belle.

	— Oui, j’irai après, je vais faire le café.

	Elle va dans la cuisine et moi dans la salle de bain.

	Je prends ma douche, quand j’ai fini, Myriam entre et me dit :

	— Je prends ma douche aussi et j’arrive.

	— Oui ma douce.

	Elle revient et nous buvons nos cafés.

	Je lui dis :

	— Après on va au cimetière, je veux parler à Agnès.

	— Oui.

	Nous allons nous préparer et sortons pour aller à sa voiture.

	Nous prenons la direction du cimetière, une fois devant la tombe d’Agnès, je lui dis.

	« Bonjour ma chérie, d’abord je dois te dire pardon pour tout, mais voilà j’ai besoin de ce que je vis en ce moment et je veux tout vivre.

	Myriam est là avec moi, elle écoute ce que je te dis.

	Hier, la Saint-Valentin, cela devait être notre journée et crois-moi, jamais, oh non jamais, je ne pourrais t’oublier.

	Je ne sais pas si cela va te plaire, mais avec ta sœur, nous sortons ensemble et si tout va bien, je pense faire ma vie avec, tout va dépendre de comment elle va réagir à ce que je vais te dire là.

	Mais avant je dois lui parler.

	Je lui dis : 

	— Myriam, tu dois me jurer de toujours le garder pour toi.

	Si tu parles, tu me perds pour toujours car ce que j’ai fait est très grave. Jamais je ne pourrais oublier les quatre jours qui viennent de passer, mais en même temps, je suis content de ce que j’ai fait.

	Myriam dit :

	— Je me doute de quoi tu veux me parler.

	— Je pense oui et si je veux te le dire c’est parce que pour moi tu dois savoir, Agnès est ta sœur, moi, j’avais trop mal, alors je devais agir.

	— Oui Hugo mon chéri et crois-moi je ne dirais jamais rien.

	— Même si les flics t’interrogent ?

	— Tu sais je n’ai pas l’air, mais je suis forte et surtout pour toi je suis prête à tout car je t’aime comme jamais je n’ai aimé.

	— Alors je vais tout vous dire maintenant.

	Depuis vendredi 11, j’ai vécu le pire d’une vie, mais il fallait.

	Comme je t’ai dit, je vengerais ton crime et c’est ce que j’ai fait en quatre jours.

	J’ai tué les quatre salopards qui t’ont violé et tué.

	Un par jour, pour voir dans leurs yeux la peur.

	Je les ai fait avouer ce qu’ils t’ont fait subir.

	Le dernier celui qui t’a étranglé je lui ai fait la même chose et le jour de la Saint-Valentin.

	J’espère que les flics ne feront jamais le rapprochement avec moi et que Myriam ne m’en veut pas et qu’elle ne parlera jamais.

	Maintenant, sois fier de moi, non pas pour cela, mais parce que, à tout jamais, tu es et resteras dans mon cœur.

	Encore pardon, ma douce, je t’embrasse tendrement et je viendrais te voir très souvent avec Myriam.

	Je t’aime.

	Myriam me regarde en pleurant et dit :

	— Je me doutais de tout cela, mais pas que tu les tuerais, ne t’en fais pas mon Hugo je ne dirais jamais rien à personne et même pas à mes parents.

	Je t’aime tellement et tu es ma vie maintenant.

	Nous partons du cimetière, en sortant j’ai la surprise de voir l’inspecteur Lefran.

	Il vient vers moi et dit :

	— Je suis sûr que c’est toi pour la disparition de Paul, Pierre, Francis et Charles et même si cela doit me prendre des années, je t’aurai…

	Les crimes ne doivent pas rester impunis.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Est-ce qu’il y a vraiment une fin, une conclusion possible ? Non, je ne pense pas, mais parfois la justice doit se faire par nous-mêmes. Une suite possible, je le pense, Hugo va encore faire parler de lui, mais c’est surtout l’inspecteur Lefran qui va tout faire pour que la justice soit faite sur cette affaire. 

	Hugo échappera-t-il à tout cela ? La jalousie ne va-t-elle pas faire qu’il risque de tout perdre ? Myriam, Christelle, Caro, n’est-ce pas de trop dans sa vie ? 

	Une belle suite en perspective, je pense.
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